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INTRODUC ON.

«Toute grande puissance qui apparait sur la terre y
laisse des traces plus ou moins durables de son passage.
Des pyramides, des arcs de triomphe, des colonnes, des
temples, des cathédrales, en portent témoignage à la pos-

térité; mais les monumens les plus durables, ceux qui
exercent la plus puissante influence sur les destinées des
nations, ce sont les grandes œuvres de l’intelligence hu-

maine que les siècles produisent de loin en loin, et qui,
météores extraordinaires, apparaissent comme des révé-

lations à des points déterminés du temps et de l’espace,

pour guider les nations dans les voies providentielles que
le genre humain doit parcourir 4.»

C’est un de ces monumens providentiels, dont on donne
ici la première traduction française faite sur le texte chi-

noisï. l- Dans un moment ou l’Orient semble se réveiller de son

sommeil séculaire au bruit que font les puissances euro-
péennes qui convoitent déjà ses dépouilles, il n’est peut-

ètre pas inutile de faire connaître les œuvres du plus
grand philosophe moraliste de cette merveilleuse contrée,
dont les souvenirs touchent au berceau du monde, comme

l Avertissement de la traduction française que nous avons donnée en “331 du T’a-hic

ou de la Grande Étude, avec une version latine et le une chinois en regard; accom-
pagne du commentaire comka du Tenon-hi et de nous tirées de: clim-s autre: com-

mnwuur: chinois. Gr. me”.
- Voyez la noie ci-après, p. IXVIII.
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elle touche au berceau du soleil. C’est le meilleur moyen
de parvenir à l’intelligence de l’un des phénomènes les

plus extraordinaires que présente l’histoire du genre hu-

main.
En Orient, comme dans la plupart des contrées du

globe, mais en Orient surtout, le sol a été sillonné par
de nombreuses révolutions, par des bouleversemens qui
ont changé la face des empires. De grandes nations, depuis
quatre mille ans, ont paru avec éclat sur cette vaste scène
du monde. La plupart sont descendues dans la tombe avec
les monumens de leur civilisation, ou n’ont laissé que de

faibles traces de leur passage : tel est l’ancien empire de
Darius, dont l’antique législation nous a été en partie
conservée dans les écrits de Zoroastre, et dont on cherche

maintenant à retrouver les curieux et importans vestiges
dans les inscriptions cunéiformes de Babylone et de Per-
sépolis. Tel est celui des Pharaons, qui, avant de s’ense-
velir sous ses éternelles pyramides, avait jeté a la postérité,

comme un défi, l’énigme de sa langue figurative, dont le

génie moderne, après deux mille ans de tentatives intrus.
tueuses, commence enfin à soulever le voile. Mais d’autres

nations , contemporaines de ces grands empires , ont
résisté, depuis près de quarante siècles, à toutes les révo-

lutions que la nature et l’homme leur ont fait subir.
Restées seules debout et immuables quand tout s’écroulait

autour d’elles, elles ressemblent a ces rochers escarpés
que les ilots des mers battent depuis le jour de la création
sans pouvoir les ébranler, portant ainsi témoignage de
l’impuissance du temps pour détruire ce qui n’est pas une
œuvre de l’homme.

En eil’et, c’est un phénomène, on peut le dire, extraordi-

naire, que celui de la nation chinoise et de la nation in-
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dienne se conservant immobiles, depuis l’origine la plus
reculée des sociétés humaines, sur la scène si mobile et si

changeante du monde! On dirait que leurs premiers lé-
gislateurs, saisissant de leurs bras de fer ces nations à
leur berceau, leur ont imprimé une forme indélébile, et
les ont coulées, pour ainsi dire, dans un moule d’airain,
tant l’empreinte a été forte, tant la forme a été durable!

Assurément, il y a la quelques vestiges des lois éternelles
qui gouvernent le monde.

La civilisation chinoise est sans aucun doute la plus
ancienne civilisation de la terre. Elle remonte authentique-
ment, c’est-à-dire par les preuves de l’histoire chinoisai,
jusqu’à deux mille six cents ans avant notre ère. Les docu-
mens recueillis dans le Chou-king ou Livre par excellence’,

surtout dans les premiers chapitres, sont les documens les
plus anciens de l’histoire des peuples. Il est vrai que le Chou-
king fut coordonné par KHOUNG-FOU-TSEU (CONFUCIUS) dans

la seconde moitié du sixième siècle avant notre ère 3 ;mais ce

grand philosophe, qui avait un si profond respectpour l’anti-
quité, n’altéra point les documens qu’il mit en ordre.

D’ailleurs, pour les sinologues, le style de ces documens,

qui diffère autant du style moderne que le style des douze
Tables-dînera de celui de Cicéron, est une preuve suffisante

de leur ancienneté.
Ce qui doit profondément étonner à la lecture de ce

beau monument de l’antiquité, c’est la haute raison, le

sens éminemment moral qui y respirent. Les auteurs de

On peut consulter à ce sujet notre Description historique, géogmphiqus a litté-

raire de la Chine, t. I, pan. 32cl. suiv. F. Bidon. frères, 1081.
’ Voyez la traductiOn de ce livre dans les Lions mm de l’On’snt que ne“! avons

publié. chez Il. I. Bidet, en un [on vol. in-8° i deux colonnes, d’où la traduction

qui nous donnons ici du 034m Hum n été un“.
Woxuhl’réfuo du Po babilan. l et suiv.
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de ce livre, et les personnages dans la bouche desquels
sont placés les discours qu’il contient, devaient, a une
époque si reculée, posséder une grande culture morale,

qu’il serait diflicile de surpasser, même de nos jours. Cette

grande culture morale, dégagée de tout autre mélange
impur que celui de la croyance aux indices des sorts, est
un fait très-important pour“ l’histoire de l’humanité; car,

ou cette grande culture morale était le fruit d’une civilisa-
tion déjà avancée, ou c’était le produit spontané d’une

nature éminemment droite et rélléchie: dans l’un et l’autre

cas, le fait n’en est pas moins digne des méditations du
philosophe et de l’historien.

Les idées contenues dans le Chou-king sur la Divinité,
sur l’influence bienfaisante qu’elle exerce constamment

dans les événemens du monde, sont très-pures et dignes

en tout point de la plus saine philosophie. On y remarqua
surtout l’intervention constante du Ciel ou de la Raison
suprême dans les relations des princes avec les populations,

ou des gouvernans avec les gouvernés, et cette interven-
tion est toujours en faveur de ces derniers, c’est-a-dire
du peuple. L’exercice de la souveraineté, qui dans nos
sociétés modernes n’est le plus souvent quel’exploitation du

plus grand nombre au profit de quelques-uns, n’est, dans
le Chou-king, que l’accomplissement religieux d’un mandat

céleste au profit de tous, qu’une noble et grande mission
confiée au plus dévoué et au plus digne, et qui était retirée

des l’instant que le mandataire manquait a son mandat.
Nulle part peut-être les droits et les devoirs respectifs des
rois et des peuples, des gouvernans et des gouvernés,
n’ont été enseignés d’une manière aussi élevée, aussi digne,

aussi conforme a la raison. C’est bien la qu’est constam-

ment mise en pratique cette grande maxime de la démocratie
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moderne : voæ populi, vox Dei, a la voix du peuple est la
voix de Dieu. n Cette maxime se manifeste partout, mais on
la trouve ainsi formulée à la fin du chapitre Kao-yao-mo,
S 7 (p. 56 des Livres sacrés de l’Orient).

a Ce que le Ciel voit et entend n’est que ce que le peu-
» ple voit et entend. Ce que le peuple juge digne de récom-

» pense et de punition est ce que le Ciel veut punir et
)) récompenser. Il y a une communication intime entre le
)) Ciel et le peuple; que ceux qui gouvernent les peuples
» soient donc attentifs et réservés.» On la trouve aussi for-

mulée de cette manière dans le Tir-hia ou la Grande
Étude, ch. x, S 5 (pages 25-26 du présent volume) z:

« Obtiens l’ail’ection du peuple, et tu obtiendras l’em-

» pire;
» Perds l’affection du peuple, et tu perdras l’empire.»

On ferait plusieurs volumes si l’on voulait recueillir tous
les axiomes semblables qui sont exprimés dans les livres
chinois, depuis les plus anciens jusqu’aux plus modernes;

et, nous devons le dire, on ne trouverait pas dans tous les
écrivains politiques et moraux de la Chine, bien plus nom-
breux que partout ailleurs, un seul apôtre de la tyrannie
et de l’oppression, un seul écrivain qui ait eu l’audace, pour

ne pas dire l’impiété, de nier les droits de tous aux dons

de Dieu, c’estë-à-dire aux avantages qui résultent de la
réunion de l’homme en société, et de les revendiquer au

profit d’un seul ou d’un petit nombre. Le pouvoir le plus
absolu que les écrivains politiques et les moralistes chinois
aient reconnu aux chefs du gouvernement n’a jamais été
qu’un p0uvoir délégué par le Ciel ou la Raison suprême

absolue, ne pouvant s’exercer que dans l’intérêt de tous,
pour le bien de tous, et jamais dans l’intérêt d’un seul et

pour le bien d’un seul. Des limites morales infranchissa-

a.
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bles sont posées a ce pouvoir absolu; et s’il lui arrivait de
les dépasser, d’enfreindre ces lois morales, d’abuser de son

mandat, alors, comme l’a dit un célèbre philosophe chinois

du douzième siècle de notre ère, Tenon-urf, dans son
Commentaire sur le premier des Quatre Livres classiques
de la Chine (voyez page 25), enseigné dans toutes les éco-

les et les collèges de l’empire, le peuple serait dégagé de

tout respect et de toute obéissance envers ce même pou-
voir, qui serait détruit immédiatement, pour faire place à
un autre pouvoir légitime, c’est-à-dire s’exerçant uni-

quement dans les intérêts de tous.

Ces doctrines sont enseignées dans le Chou-king ou
le Livre sacré par cancellasses des Chinois, ainsi que dans
les Quatre Livres classiques du grand philosophe KHOUNG-
TSEU et de ses disciples, dont nous donnons dans ce volume
une traduction complète et aussi littérale que possible. Ces
livres, révérés à l’égal des livres les plus révérés dans d’au-

tres parties du monde, et qui ont reçu la sanction de gé-
nérations et de populations immenses, forment la base du
droit public; ils ont été expliqués et commentés par les

philosophes et les moralistes les plus célèbres, et ils sont

continuellement dans les mains de tous ceux qui, tout en
voulant orner leur intelligence, désirent encore posséder
la connaissance de ces grandes vérités morales qui (ont
seules la prospérité et la félicité des sociétés humaines.

KBOUNG-FOU-TSEU [que les missionnaires européens,
en le faisant connaître et admirer a l’Europe, nommèrent

Confucius, en latinisant son nom] , fut, non pas le premier,
mais le plus grand législateur de la Chine. C’est lui qui re-

cueillit et mit en ordre, dans la seconde moitie du sixième
siècle avant notre ère, tous les documens religieux, philo--

sophiques, politiques et moraux qui existaient de son
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temps, et en forma un corps de doctrines, sous le titre de
Y-king, ou Livre sacré des permutations; Chou-king. ou
Livre sacré par excellence; (Phi-king, ou Livre des Vera,
Li-ki, ou Livre des Bites. Les Sec-chou, ou Quatre Livre;
classiques, sont ses dits et ses maximes recueillis par ses
disciples. Si l’on peut juger de la valeur d’un homme et de

la puissance de ses doctrines par l’intluence qu’elles ont
exercée sur les populations, on peut, avec les Chinois, ap-
peler KHOUNG-TSEU le plus grand [nommeur du gum
humain que les siècles aient jamais produit .’

En etïet, il suffit de lire les ouvrages de ce philosophe,
composés par lui ou recueillis par ses disciples , pour être
de l’avis des Chinois. Jamais la raison humaine n’a été

plus dignement représentée. On est vraiment étonné de
retrouver dans les écrits de KHOUNG-TSEU l’expression
d’une si haute et si Vertueuse intelligence, en même temps
que celle d’une civilisation aussi avancée. C’est surtout

dans le Lûn-yù ou les Entretiens philosophiques que se
manifeste la belle âme de KHOUNG-TSEU. Où trouver, en
effet, des maximes plus belles, des idées plus nobles et plus
élevées que dans les livres dont nous publions la traduc-
tion ? On ne doit pas être surpris si les missionnaires eu-
ropéens, qui les premiers tirent connaître ces écrits à l’Eu-

tope, conçurent pour leur auteur un enthousiasme égal à
celui des Chinois.

Ses doctrines étaient simples et fondées sur la nature
de l’homme. Aussi disait-il ases disciples : « Ma doctrine
est simple et faciled pénétrer ’. n Sur quoi l’un d’eux ajou.

tait : a La doctrine de notre maître consiste uniquement
» à posséder la droiture du cœur et à aimer son prochain
» comme soi-mème 2. »

! Lion-w. clup- IVy S lS- - l 16., s le.
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Cette doctrine, il ne la donnait pas comme nouvelle ,

mais comme un dépôt traditionnel des sages de l’antiquité,

qu’il s’était imposé la mission de transmettre à la posté-

ritél. Cette mission, il l’acomplit avec courage, avec di-
gnité, avec persévérance, mais non sans éprouver de pro-

fonds découragemens et de mortelles tristesses. Il faut
donc que partout ceux qui se dévouent au bonheur de l’hu-

manité s’attendent à boire le calice d’amertume, le plus

souvent jusqu’à la lie, comme s’ils devaient expier par

toutes les souffrances humaines les dons supérieurs dont
leur âme avait été douée pour accomplir leur mission di-

vine!
Cette mission d’Instituteur du genre humain, le philo-

sophe chinois l’accomplit, disons-nous, dans toute son
étendue, et bien autrement qu’aucun philosophe de l’anti-

quité classique. Sa philosophie ne consistait pas en spécu-
lations plus su moins vaines, mais c’était une philosophie
surtout pratique, qui s’étendait à toutes les conditions de

la vie, à tous les rapports de l’existence sociale. Le grand

but de cette philosophie, le but pour ainsi dire unique était
l’amélioration constante de soi-même et des autres hom-

mes; de soi-même d’abord, ensuite des autres. L’amélio-

ration ou le perfectionnement de soi-mème est d’une né-
cessité absolue pour arriver à l’amélioration et au perlec--

tionnement des autres. Plus la personne est en évidence,
plus elle occupe un rang élevé, plus ses devoirs d’amélio-

ration de soi-même sont grands; aussi KHOUNG-TSEU con-

sidérait-il le gouvernement des hommes comme la plus
haute et la plus importante mission qui puisse être con-
férée à un mortel, comme un véritable mandat céleste.

’ Luwyu, chap. vu, 5 l, Il).
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L’étude du cœur humain ainsi que l’histoire lui avaient

appris que le pouvoir pervertissait les hommes quand ils
ne savaient pas se défendre de ses prestiges, que ses ten-
dances permanentes étaient d’abuser de sa force et d’arri-

ver à l’oppression. C’est ce qui donne aux écrits du phi-

losophe chinois, comme à tous ceux de sa grande école, un
caractère si éminemment politique et moral. La vie de
KHOUNG-TSEU se consume en cherchant à donner des en-
seignemens aux princes de son temps, à leur faire con-
naître leurs devoirs ainsi que la mission dont ils sont char-
gés pour gouverner les peuples et les rendre heureux. On
le voit constamment plus occupé de prémunir les peuples
contre les passions et la tyrannie des rois que les rois con-
tre les passions et la turbulence des peuples; non pas qu’il
regardât les derniers comme ayant moins besoin de con-
naître leurs devoirs et de les remplir, mais parce qu’il con-

sidérait les rois comme seuls responsables du bien et du
mal qui arrivaient dans l’empire, de la prospérité ou de la
misère des populations qui leur étaient conliées. Il attachait
à l’exercice de la souveraineté des devoirs si étendus et si

obligatoires une influence si vaste et si puissante, qu’il ne
croyait pas pouvoir trop éclairer ceux qui en étaient revê-

tus des devoirs qu’ils avaient à remplir pour accomplir
convenablement leur mandat. C’est ce qui lui faisait dire :
ct Gouverner son pays avec la vertu et la capacité néces-
)) saires, c’est ressembler à l’étoile polaire, qui demeure im-

» mobile à sa place, tandis que toutes les autres étoiles cir-
» culent autour d’elle et la prennent pour guide 4. »

Il avait une foi si vive dans l’efficacité des doctrines qu’il

enseignait aux princes de son temps, qu’il disait :

* Lisa-yu, chap. 11,5 l.
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» drait pas plus d’une génération pour faire régner par-
» tout la vertu de l’humanité ’. »

Quoique la politique du premier philosophe et législa-
teur chinois soit essentiellement démocratique, c’est-à-dire

ayant pour but la culture morale et la félicité du peuple,
il ne faudrait pas cependant prendre ce mot dans l’accep-
tion qu’on lui donne habituellement. Rien ne s’éloigne

peut-être plus de la conception moderne d’un gouverne-
ment démocratique que la conception politique du philoso-
phe chinois. Chez ce dernier, les lois morales et politiques
qui doivent régir le genre humain sous le triple rapport de
l’homme considéré dans sa nature d’être moral perfectible,

dans ses relations de famille, et comme membre de la so-
ciété, sont des lois éternelles, immuables, expression vraie

de la véritable nature de l’homme, en harmonie avec tou-

tes les lois du monde visible, transmises et enseignées par
des hommes qui étaient eux-mèmes la plus haute expres-
sion de la nature morale de l’homme, soit qu’ils aient dû

cette perfection à une faveur spéciale du ciel, soit qu’ils
l’aient acquise par leurs propres etforts pour s’améliorer

et se rendre dignes de devenir les instituteurs du genre hu-
main. Dans tous les cas, ces lois ne pouvaient être parfaite--
ment connues et enseignées que par un très-petit nombre
d’hommes, arrivés à la plus haute culture morale de l’in-

telligence à laquelle il soit donné àla nature humaine d’at-

teindre, et qui aient dévoué leur vie tout entière et sans
réserve à la mission noble et sainte de l’enseignement po-

litique pour le bonheur de l’humanité. C’est donc la réali-

sation des lois morales et politiques qui peuvent constituer

’ bun-yu, chap. xm,s tu,
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véritablement la société et assurer la félicité publique, lois

conçues et enseignées par un petit nombre au profit de
tous; tandis que, dans la conception politique moderne
d’un gouvernement démocratique, la connaissance des lois

morales et politiques qui constituent la société et doivent
murer la félicite publique est supposée dans chaque in-
dividu dont se compose cette société, quel que soit son de-

gré de culture morale et intellectuelle; de sorte que, dans
cette dernière conception, il arrive le plus souvent que ce-
lui qui n’a pas même les lumières nécessaires pour distin-
guer le juste de l’injuste, dont l’éducation morale et intel-

lectuelle est encore entièrement à faire, ou même dont les
penchans vicieux sont les seuls mobiles de sa conduite, est
appelé, surtout si sa fortune le lui permet, à donner des
lois a celui dont la culture morale et intellectuelle est le plus
développée, et dont la mission devrait être l’enseignement

de cette même société, régie par les intelligences les plus

nombreuses, il est vrai, mais aussi souvent les moins faites
pour cette haute mission.

Selon KHOUNG-TSEU, le gouvernement est ce qui est
juste et droit t. C’est la réalisation des lois éternelles qui
doivent faire le bonheur de l’humanité, et que les plus hau-

tes intelligences, par une application incessante de tous les
instans de leur vie, sont seules capables de connaître et
d’enseigner aux hommes. Au contraire, le gouvernement,
dans la conception moderne, n’est plus qu’un acte a la por-

tée de tout le monde, auquel tout le monde veut prendre
part, comme à la chose la plus triviale et la plus vulgail’e,
et a laquelle on n’a pas besoin d’être préparé par le mom-

dre travail intellectuel et moral.

t Laon-yu, chip. 111,5 il.
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Pour faire mieux comprendre les doctrines morales et

politiques du philosophe chinois, nous pensons qu’il ne sera

pas inutile de présenter ici un court aperçu des Quatre
Livres classiques dont nous donnons la traduction.

1° LE TA-HIO ou LA GRANDE ÉTUDE. Ce petit ouvrage

se compose d’un texte attribué à Knoune-rsnu, et d’une

Exposition faite par son disciple Thseng-tseu. Le texte,
proprement dit, est fort court. Il est nommé K ing ou Livre
par excellence; mais tel qu’il est, cependant, c’est peut-
étre, sous le rapport de l’art de raisonner, le plus précieux

de t0us les écrits de l’ancien philosophe chinois, parce qu’il

offre au plus haut degré l’emploi d’une méthode logique,

qui décèle dans celui qui en fait usage, sinon la connais-
sance des procédés syllogistiques les plus profonds, ensei-
gnés et mis en usage par les philosophes indiens et grecs,
au moins les progrès d’une philosophie qui n’est plus bor-

née à l’expression aphoristique des idées morales, mais qui

est déjà passée à Ll’état scientifique. L’art est ici trop évi-

dent pour que l’on puisse attribuer l’ordre et l’enchaîne-

ment logique des propositions a la méthode naturelle d’un

esprit droit qui n’aurait pas encore eu conscience d’elle-
même. On peut donc établir que l’argument nommé sorite

était déjà connu en Chine environ deux siècles avant Aris-

tote, quoique les lois n’en aient peut-être jamais été for-

mulées dans cette contrée par des traités spéciaux i.

Toute la doctrine de ce premier traité repose sur un
grand principe auquel tous les autres se rattachent et dont
ils découlent comme de leur source primitive et naturelle :
le perfectionnement de soi-même. Ce principe fondamental,
le philosophe chinois le déclare obligatoire pour tous les

’ Voyez l’Argument philosophique de l’édition chinoise-latine et française que nous

avons donnée de cet ouvrage. Paris, 1831, grand in-in-8”.
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hommes, depuis celui qui est le plus élevé et le plus puis-
sant jusqu’au plus obscur et au plus faible; et il établit
que négliger ce grand devoir, c’est se mettre dans l’impos-

sibilité d’arriver à aucun autre perfectionnement moral.

Après avoir lu ce petit traité, on demeure convaincuque
le but du philosophe chinois a été d’enseigner les devoirs

du gouvernement politique comme ceux du perfectionne-
ment de soi-mème et de la pratique de la vertu par tous les
hommes.

2° L1; TCEOUNG-YOUNG, ou L’INVABIABlLITÉ DANS LE

IILIEU. Le titre de cet ouvrage a été interprété de diverses

manières par les commentateurs chinois. Les uns l’ont
entendu comme signifiant la persévérance de la conduite
dans une ligne droite également éloignée des extrêmes,
c’est-à-dire dans la voie de la vérité que l’on doit con-

stemment suivre ; les autres l’ont considéré comme signi-

fiant tenir le milieu en se conformant aux temps et aux
circonstances, ce qui nous parait contraire à la doctrine
exprimée dans ce livre, qui est d’une nature aussi méta-
physique que morale. Tseu-sse, qui le rédigea, était petit-
ûls et disciple de KROUNG-TSEU. On voit, à la lecture de ce

traité, que T sen-386 voulut exposer les principes méta-
physiques des doctrines de son maître, et montrer que ces
doctrines n’étaient pas de simples préceptes dogmatiques

puisés dans le sentiment et la raison, et qui seraient par
conséquent plus ou moins obligatoires selon la manière de
sentir et de raisonner, mais bien des prieipes métaphysi-
ques fondés sur la nature de l’homme et les lois éternelles
du monde. Cecaractère élevé, qui domine tout le Tehoung-
young, et que des écrivains modernes, d’un mérite supé-

rieur d’ailleurs t, n’ont pas voulu reconnaitre dans les écrits

s Voyez les Histoires de la philosophie ancienne de Hegel et de B. Bitter.
b
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des philosophes chinois, place ce traité de morale méla-
physique au premier rang des écrits de ce genre que nous
a légués l’antiquité. On peut certainement le mettre à côté,

sinon au-dessus de tout ce que la philosophie ancienne
nous a laisse de plus élevé et de plus pur. On sera même
frappé, en le lisant, de l’analogie qu’il présente, sous cer-

tains rapports, avec les doctrines morales de la philosophie
stoïque enseignées par Épictète et Marc-Aurèle, en même

temps qu’avec la métaphysique d’Aristote.

On peut se former une idée de son contenu par l’ana-
lyse sommaire que nous allons en donner d’après les com-
mentateurs chinois.

Dans le premier chapitre, Tua-sac expose les idées prin-
cipales de la doctrine de son maître KHOUNG-TSEU, qu’il
veut transmettre à la postérité. D’abord il faitvoir que la un“:

droite, ou la règle de conduite morale, qui oblige tous les
hommes, a sa base fondamentale dans le ciel, d’où elle tire

son origine, et qu’elle ne peut changer; que sa substance
véritable, son essence propre, existe complètementen nous,
et qu’elle ne peut en être séparée; secondement, il parle

du devoir de conserver cette règle de conduite morale, de
l’entretenir, de l’avoir sans cesse sous les yeux; enfin il

ditque les saints hommes, ceux qui approchent le plus de
l’intelligence divine, type parfait de notre imparfaite intel-
ligence, l’ont portée par leurs œuvres à son dernier degré

de perfection.

Dans les dix chapitres qui suivent, T sen-333 ne fait,
pour ainsi dire, que des citations de paroles de son maître
destinées à corroborer et à compléter les sens du premier

chapitre. Le grand but de cette partie du livre est de mon-
trer que la prudence éclairée, l’humanité ou la bienveil-

lance universelle pour tes hommes, la force d’âme, ces trois
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vertus universelles et capitales, sont comme la porte par
laquelle on doit entrer dans la voie droiteque doivent suivre
tous les hommes ; c’est pourquoi ces vertus ont été trai-
tées dans la première partie de l’ouvrage, [qui comprend

les chapitres 2, 3, le, 5, 6, 7, 8, 9, 10 et 11.]
Dans le douzième chapitre, Tseu-sse chercheà expliquer

le sens de cette expression du premier chapitre, où il est
dit que la voie droite ou la règle de conduite morale de
l’homme est tellement obligatoire, que l’on ne peut s’en

écarter d’un seul point un seul instant. Dans les huit cha-
pitres qui suivent, Tseu-sse cite sans ordre les paroles du
son maître KHOUNG-TSEU pour éclaircir le même sujet.

Toute morale qui n’aurait pas pour but le perfectionne-
ment de la nature humaine serait une morale incomplète
et passagère. Aussi le disciple de KEOUNG-TSEU, qui veut
enseigner la loi éternelle et immuable d’après laquelle les
actions des hommes doivent être dirigées, établit, dans le
vingtième chapitre, que la loi suprême, la loi de conduite
morale de l’homme qui renferme toutes les autres, est la
perfection. (( Il y a un principe certain, dit-il, pour re.-
» connaître l’état de perfection. Celui qui ne sait pas dis-

» zinguer le bien du mal, le vrai du faux, qui ne sait pas
» reconnaitre dans l’homme le mandat du ciel, n’est pas
n encore arrivé à la perfection. »

Selon le philosophe chinois, le parfait, le vrai, dégagé
de tout mélange, est la loi du ciel; la perfection ou le per-
fectionnement, qui consiste à employer tous ses elTorts
pour découvrir et suivre la loi céleste, le vrai principe
du mandat du ciel, est la loi de l’homme. Par conséquent,
il faut que l’homme atteigne la perfection pour accomplir
sa propre loi.

Mais pour.que l’homme puisse accomplir sa loi, il la“!
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qu’il la connaisse. a Or, dit Tseu-sse (chap. XXII), il n’y a

7) dans le monde que les hommes souverainement parfaits
n qui puissent connaître à fond leur propre nature, la loi
n de leur être etles devoirs qui en dérivent; pouvant con-
» naître à fond la loi de leur être et les devoirs qui en dé-

» rivent, ils peuvent, par cela même, connaître à fond la

)) nature des autres hommes, la loi de leur être, et leur en-
» seigner tous les devoirs qu’ils ont à observer pour ac-
» complir le mandat du ciel.» Voilà les hommes parfaits, les

saints, c’est-à-dire ceux qui sont arrivés a la perfection,
constitués les instituteurs des autres hommes, les seuls ca-
pables de leur enseigner leurs devoirs et de les diriger dans
la droite voie, la voie de la perfection morale. Mais Tseu-
me ne borne point la les facultés de ceux qui sont parve-
nus à la perfection. Suivant le procédé logique que nous
avons signalé précédemment, il montre que les hommes

arrivés à la perfection développent leurs facultés jusqu’à

leur plus haute puissance, s’assimilcnt aux pouvoirs supé-

rieurs de la nature, et s’absorbent finalement en eux. « Pou-

» vaut connaître à fond, ajoute-t-il, la nature des autres
» hommes, la loi de leur être, et leur enseigner les devoirs
D qu’ils ont à observer pour accomplir le mandat du ciel,
n ils peuvent, par cela même, connaître à fond la nature
» des autres êtres vivans et végétans, et leur faire accom-

» plir leur loi de vitalité selon leur propre nature; pou-
» vaut connaître à fond la nature des êtres vivans et végé-

» tans, et leur faire accomplir leur loi de vitalité, selon
3) leur propre nature, ils peuvent, par cela même, au moyeu
n de leurs facultés intelligentes supérieures, aider le ciel
» et la terre dans la transformation et l’entretien des êtres,

» pour qu’ils prennentleur complet développement ; pou-

» vaut aider le ciel et la terre dans la transformation et

x
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n l’entretien des êtres, ils peuvent, par cela même, con-
»stituer un troisième pouvoir avecile ciel et la terre.»
Voilà la loi du ciel.

’ Mais, selon Tseu-sse (chap. XXIII-XXIV), il ’y a dif-
férons degrés de perfection. Le plus haut degré est à peine

compatible avec la nature humaine, ou plutôt ceux qui
l’ont atteint sont devenus supérieurs à la nature humaine.
Ils peuvent prévoir l’avenir, la destinée des nations, leur

élévation et leur chute, et ils sont assimilés aux intelli-
gences immatérielles, aux êtres supérieurs a l’homme.

Cependant ceux qui atteignent un degré de perfection
moins élevé, plus accessible à la nature de l’homme
(chap. XXIII), opèrent un grand bien dans le monde par
la salutaire intluence de leurs bons exemples. On doit donc
s’eii’orcer d’atteindre à ce second degré de perfection.

« Le parfait (chap. XXV) est par lui-même parfait, ab-
» soin; la loi du devoir est par elle-même loi du devoir.

« Le parfait est le commencement et la fin de tous les
in êtres ; sans le parfait, les êtres ne seraient pas. » C’est
pourquoi Tse’u-sse place le perfectionnement de soi-même

et des autres au premier rang des devoirs de l’homme.
a Réunir le perfectiOnnement intérieur et le perfectionne-
» ment extérieur constitue la règle du devoir. n

« C’est pour cela, dit-il (chap. XXVI), que l’homme
n souverainement parfait ne cesse jamais d’opérer le bien
n et de travailler au perfectionnementdes autres hommes.»
Ici le philosophe chinois exalte tellement la puissance de
l’homme parvenu à la perfection, qu’il l’assimile a celle

du ciel et de la terre (chap. XXVI et XXVII). C’est un ca-
ractère propre à la philosophie de l’Orient 1, et que l’on ne

“Voyez aussi notre traduction des Essais de (lolobrooke sur la Philosoph“ d“

Hindou, un vol. irai.
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retrouve point dans la philosophie de l’antiquité classique,

d’attribuer a l’homme parvenu à la perfection philosophi-

que des pouvoirs surnaturels qui le placent au rang des
puissances surhumaines.

Rut-ne, dans le vingt-neuvième chapitre de son livre,
est amené, par la méthode de déduction, à établir que les

lois qui doivent régir un empire ne peuvent pas être pro-
posées par des sages qui ne seraient pas revêtus de la di-
gnité souveraine, parce qu’autrement, quoique excellentes,

elles n’obtiendraient pas du peuple le respect nécessaire a

leur sanction, et ne seraient point observées. Il en conclut
que cette haute mission est réservée au souverain, qui doit
établir ses lois selon les lois du ciel et dela terre, et d’après

les inspirations des intelligences supérieures. Mais voyez
à quelle rare et sublime condition il accorde le droit de don-

ner des institutions aux hommes et de leur commander!
a Il n’y a dans l’univers (chap. XXXI) que l’homme sou-

» verainement saint qui, par la faculté de connaître à fond

» et de comprendre parfaitement les lois primitives des-
» êtres vivaus, soit digne de posséder l’autorité souveraine

» et de commander aux hommes; qui, par sa faculté d’a-

» voir une âme grande, magnanime, affable et douce, soit
» capable de posséder le pouvoir de répandre des bien-
» faits avec profusion; qui, par sa faculté d’avoir une
» âme élevée, ferme, imperturbable et constante, soit ca-
» pable de faire régner la justice et l’équité; qui, par sa fa-

» culté d’être toujours honnête, simple, grave, droit et
» juste, soit capable de s’attirer le respect et la vénération ;

» qui, par sa faculté d’être revêtu des ornemens de l’es-

» prit et des talens que donne une étude assidue, et de ces
» lumières que procure une exacte investigation des choses

» les plus cachées, des principes les plus subtils, soit
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n capable de“ discerner avec exactitude le vrai du faux, le
» bien du mal. n

Il ajoute: a Que cet homme souverainement saint ap-
» paraisse avec ses vertus, ses facultés puissantes, et les
n peuples ne manqueront pas de lui témoigner leur véné-
» ration; qu’il parle, et les peuples ne manqueront pas
» d’avoir foi en ses paroles; qu’il agisse, et les peuples ne
n manqueront pas d’être dans la joie... Partout ou les vais-
» seaux et les chars peuvent parvenir, où les forces de l’in-
» dustrie humai ne peuventfaire pénétrer, dans tous les lieux

» que le ciel couvre de son dais immense, sur tous les
» points que la terre enserre, que le soleil et la lune éclai-
» rent de leurs rayons, que la rosée et les nuages du ma-
» tin fertilisent, tous les êtres humains qui vivent et qui
» respirent ne peuvent manquer de l’aimer et de le ré-
» vèrer. »

Mais ce n’est pas tout d’être s’ouverainement saint pour

donner des lois aux peuples et pour les gouverner, il faut
encore être souverainement par/ait (chap. XXXII) pour
pouvoir distinguer et fixer les devoirs des hommes entre
eux. La loi de l’homme souverainement parlait ne peut
être connue que par l’homme souverainement saint; la
vertu de l’homme souverainement saint ne peut être pra-
tiquée que par l’homme souverainement parfait; il faut
donc être l’un et l’autre pour être digne de posséder l’au-

torité souveraine.
3° Le Leu-yu, ou les ENTRETIENS rumesorurQUEs. La

lecture de ces Entretiens philosophiques de linons-Issu
et de ses disciples rappelle, sous quelques rapports, les
dialogues de Platon, dans lesquels Socrate, son maître,
occupe le premier plan, mais avec toute la différence des
lieux et des civilisations. Il y a assurément beaucoup
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moins d’art, si toutefois il y a de l’art, dans les entretiens

du philosophe chinois, recueillis par quelques-uns de ses
disciples, que dans les dialogues poétiques du philosophe
grec. On pourrait plutôt comparer les dits de KHOUNG-
TSEU à ceux de Socrate, recueillis par son autre disciple
Xénophon. Quoi qu’il en soit, l’impression que l’on éprouve

a la lecture des Entretiens du philosophe chinois avec ses
disciples n’en est pas moins grande et moins profonde,
quoique un peu monotone peut-être. Mais cette monotonie
même a quelque chose de la sérénité et de la majesté d’un

enseignement moral qui fait passer successivement sous
les yeux les divers côtés de la nature humaine en la con--
templant d’une région supérieure. Et après cette lecture

on peut se dire comme le philosophe chinois : «Celui qui
» se livre à l’étude du vrai et du bien, qui s’y applique

» avec persévérance et sans relâche, n’en éprouve-t-il pas

» une grande satisfaction tî’ »

On peut dire que c’est dans ces Entretiens philosophi-
ques que se révèle à nous toute la belle âme de KHOUNG-

TSEU, sa passion pour la vertu, son ardent amour de
l’humanité et du bonheur des hommes. Aucun sentiment
de vanité ou d’orgueil, de menace ou de crainte, ne ternit
la pureté et l’autorité de ses paroles. «Je ne naquis point

n doué de la science, dit-il; je suis un homme qui a aimé
n les anciens et qui a fait tous ses efforts pour acquérir leurs
» connaissances 2. J)

« Il était complètement exempt de quatre choses, disent
» ses disciples: il était sans amour-propre, sans préjugés,

n sans égoïsme et sans ohstinationt. »

l [mn-yu, chap. 1,? 1.
7 Ïd., chap v, S 19.
’ 141., chap. 11,5 A.
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L’étude, c’est-à-dîre la recherche du bien, du vrai, de

la vertu, était pour lui le plus grand moyen de perfection-
nement. « J’ai passé, disait-il, des journées entières sans

» nourriture, et des nuits entières sans sommeil, pour
» me livrer à la méditation, et cela sans utilité réelle : l’é-

» tude est bien préférable.»

Il ajoutait : « L’homme supérieur ne s’occupe que de

» la droite voie, et non du boire et du manger. Si vous
» cultivez la terré, la faim se trouve souvent au milieu de
» vous; si vous étudiez, la félicité se trouve dans le sein
» même de l’étude. L’homme supérieur ne s’inquiète que

» de ne pas atteindre la droite voie; il ne s’inquiète pas de
n la pauvreté 1. »

Avec quelle admiration il parle de l’un de ses disciples,
qui, au sein de toutes les privations, ne s’en livrait pas
moins avec persévérance a l’étude de la sagesse l

a Oh! qu’il était sage Boa“! Il avait un vase de bambou

» pour prendre sa nourriture, une simple coupe pour
» boire, et il demeurait dans l’humble réduit d’une rue

n étroite et abandonnée; un autre homme que lui n’aurait

n pu supporter ses privations et ses soutînmes. Cela ne
» changeait pas cependant la sérénité de Hoeïl Oh! qu’il
n était sage Hoeï’.’ »

S’il savait honorer la pauvreté, il savait aussi nétrir
énergiquement la vie matérielle, oisive et inutile. « Ceux

» qui ne (ont que boire et que manger, disait-il, pendant
» toute la journée, sans employer leur intelligence a quel-
» que objet digne d’elle, [ont pitié. N’y a-t-il pas le métier

n de bateleur? Qu’ils le pratiquent. Ils seront des sages en
n comparaison’l»

I “me, chap. IV, S 30 et 31.
I Laon-yu, chap. Yl, S D.
’ ld., chap. nu, S ’22.
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C’est une question résolue souvent par l’affirmative,

que les anciens philosophes grecs avaient eu deux doctri-
nes, l’une publique et l’autre secrète; l’une pour le vul-

gaire (profanum vulgus), et l’autre pour les initiés. La
même question ne peut s’élever à l’égard de KHOUNG-

TSEU; car il déclare positivement qu’il n’a point de doc-

trine secrète. « Vous, mes disciples, tous tant que vous
» étés, croyez-vous que j’aie pour vous des doctrines ca-

n chees? Je n’ai point de doctrines cachées pour vous. Je
» n’ai rien fait que je ne vous l’aie communiqué, ô mes -

» disciples! C’est la manière d’agir de Khieou (de lui-
» même *). »

Il serait très-difficile de donner une idée sommaire du
Lûn-yù, à cause de la nature de l’ouvrage, qui présente,

non pas un traité systématique sur un ou plusieurs su-
jets, mais des réllexions amenées à peu près sans ordre
sur toutes sortes de sujets. Voici ce qu’a dit un célèbre
commentateur chinois du Lûn-yù et des autres livres
classiques, Tching-tseu, qui vivait sur la [in du onzième
siècle de notre ère :

« Le Lûw-yù est un livre dans lequel sont déposées les

n paroles destinées a transmettre la doctrine de la raison;
» doctrine qui a été l’objet de l’étude persévérante des

” hommes qui ont atteintle plus haut degré de sainteté...
n Si l’on demande quel est le but du Lûn-yù, je répon-
» drai: Le but du Lûn-yù consiste a faire connaître la
D Vertu de l’humanité on de la bienveillance universelle
” Pour les hommes; c’est le point principal des discours
)’ de KHOUNG-Tsnu. Il y enseigne les devoirs de tous; seu-
” 18mm, comme ses disciples n’avaient pas les mêmes

a
“ z.

“n il“, chap. v1, 523.
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moyens pour arriver aux mêmes résultats (ou à la pra-
» tique des devoirs qu’ils devaient remplir), il répond di-

» versement à leurs questions. » Le Lûn-yù est divisé en

deux livres, formant ensemble vingt chapitres. Il y eut,
selon les commentateurs chinois, trois copies manuscrites
du Lùn-yù : l’une conservée par les hommes instruits de

la province de Thsi; l’autre par ceux de Lou, la province
natale de KHOUNG-TSEU, et la troisième fut trouvée cachée

dans un mur après l’incendie des livres: cette dernière
copie fut nommée Kou-lûn, c’est-à-dire l’Ancien L131».

La copie de T si comprenait vingt-deux: chapitres; l’an-
cienne copie (Kou-lùn) vingt-et-un, et la copie de Lou,
celle qui est maintenant suivie, vingt. Les deux chapitres
en plus de la copie de Thsi ont été perdus; le chapitre en
plus de l’ancienne copie vient seulement d’une division
ditl’érente de la même matière.

M Mena-151w. Ce quatrième des livres classiques porte
le nom de son auteur, qui est placé par les Chinois immé-
diatement après KnouxG-TSEU, dont il a exposé et déve-

loppé les doctrines. Plus vif, plus pétulantque ce dernier,
pour lequel il avait la plus haute admiration et qu’il
regardait comme le plus grand instituteur du genre hu-
main que les siècles aient jamais produit, il disait: « De-
puis qu’il existe des hommes, il n’y en ajamais eu de
comparable à KHOUNu-ïssul. » A l’exemple de ce grand
maître, il voyagea avec ses disciples (il en avait dix-sept)
dans les dîmèrens petits états de la Chine, se rendant à la

cour des princes, avec lesquels il philosophait et auxquels
il donnait souvent des leçons de politique et de sagesse

I HW’Ù’“, and mi l’as. 249, de notre traduction. Ce témoignage est enrrwhoré

dans Navigant: par celui de trois des plus illustres disciples du philosophe que Mena-

luu rapporte au même endroit.
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dont ils ne profitaient pas toujours. Comme KHOUNG-TSEU
(ainsi que nous l’avons déjà dit ailleurs ’), il avait pour but

le bonheur de ses compatriotes et de l’humanité tout en-
tière. En communiquant la connaissance de ses principes
d’abord aux princes et aux hommes qui occupaient un
rang élevé dans la société, et ensuite à un grand nombre

de disciples que sa renommée attirait autour de lui, il s’ef-

forçait de propager le plus possible ces mèmes doctrines
au sein de la multitude, et d’inculquer dans l’esprit des
grands, des princes, que la stabilité de leur puissance dé-
pendait uniquement de l’amour et de l’affection qu’ils

auraient pour leurs peuples. Sa politique paraît avoir eu
Ime expression plus décidée et plus hardie que celle de
son maître. En s’efforçant de faire comprendre aux gou-

vernaus et aux gouvernés leurs devoirs réciproques, il
tendait à soumettre tout l’empire chinois à la domination

de ses principes. D’un côté, il enseignait aux peuples le

droit divin que les rois avaient à régner, et de l’autre il
enseignait aux rois que c’était leur devoir de consulter les

désirs du peuple, et de mettre un frein a l’exercice de leur

tyrannie; en un mot, de se rendre le père et la mère du
peuple. MENG-TSEU était un homme de principes indépen-

dans, et, contrôle vivant et incorruptible du pouvoir, il ne
laissait jamais passer un acte d’oppression dans les états
avec lesquels il avait des relations sans le blâmer sévè-

rement.
Mana-TsEU possédait une connaissance profonde du

cœur humain, et il a déployé, dans son ouvrage une grande

souplesse de talent, une grande habileté à découvrir les

mesures arbitraires des princes régnans et les abus des

’ Description de la Chine. l: I, pag 151.
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fonctionnaires publics. Sa manière de philosopher est celle

de Socrate et de Platon, mais avec plus de vigueur et de
saillies spirituelles. Il prend son adversaire, quel qu’il soit,
prince ou autre, corps à, corps, et, de déduction en déduc-
tion, de conséquence en conséquence, il le mène droit a
la sottise ou à l’absurde. Il le serre de si près qu’il ne
peut lui échapper. Aucun écrivain oriental ne pourrait
peut-être offrir plus d’attraits à un lecteur européen, sur-«

tout a un lecteur français, que Mana-151w, parce que
(ceci n’est pas un paradoxe) ce qu’il y a de plus saillant
en lui, quoique Chinois, c’est la vivacité de son esprit. Il
manie parfaitement l’ironie, et cette arme, dans ses mains,

est plus dangereuse et plus aiguë que dans celles du sage
Socrate.

Voici ce que dit un écrivain chinois du livre de MENG-
151m: « Les sujets traités dans cet ouvrage sont de di-
a verses natures. Ici les vertus de la vie individuelle et
» de parenté sont examinées; la l’ordre des affaires est
» discuté. Ici les devoirs des supérieurs, depuis le souve-
» rain jusqu’au magistrat du dernier degré, sont prescrits

» pour l’exercice d’un bon gouvernement; la les travaux

» des étudians, des laboureurs, des artisans, des négo-
» cians, sont exposés aux regards; et dans le cours de
» l’ouvrage, les lois du monde physique, du ciel, de la
n terre et des montagnes, des rivières, des oiseaux, des qua-
» drupèdes, des poissons, des insectes, des plantes, des ar-
» bres, sont occasionnellement décrites. Bon nombre des
» affaires que MENG-TSEU traita dans le cours de sa vie,
» dans son commerce avec les hommes; ses discours d’oc-

» oasien avec des personnes de tous rangs; ses instruc-
» tions a ses élèves; ses vues ainsi que ses explications

n des livres anciens et modernes, toutes ces choses sont



                                                                     

nil muoniums)n incorporées dans cette publication. Il rappelle aussi les
» faits historiques, les dits des anciens sages pour l’ins-
» truction de l’humanité. »

r M. Abel Rémusat a ainsi caractérisé les deux plus céle-

bres philosophes de la Chine :
« Le style de MENG-TSEU, moins élevé et moins concis

» que celui du prince des lettres (KHOUNG-TSEU), est aussi
» noble, plus fleuri et plus élégant. La forme du dialogue,
» qu’il a conservée à ses entretiens philosophiques avec les

» grands personnages de son temps, comporte plus de va-
» rieté qu’on ne peut s’attendre à en trouver dans les

a ap0phthegmes et les maximes de Confucius. Le carac-
» tère de leur philosophie diffère aussi sensiblement. Con-

» fucius est toujours grave, même austère; il exalte les
» gens de bien , dont il fait un portrait idéal , et ne parle
» des hommes vicieux qu’avec une froide indignation.
» Meng-tseu, avec le même amour pour la vertu, semble
p avoir pour le vice plus de mépris que d’horreur; il l’at-

» taque par la force de la raison, et ne dédaigne pas même
)) l’arme du ridicule. Sa manière d’argumenter se rappro-

» che de cette ironie qu’on attribue à Socrate. Il ne con-
» teste rien à ses adversaires; mais en leur accordant leurs
n principes, il s’attache à en tirer des conséquences ab-
» surdes qui les couvrent de confusion. Il ne ménage même

n pas les grands et les princes de son temps, qui souvent
n ne feignaient de le consulter que pour avoir occasion de
a vanter leur conduite, ou pour obtenir de lui les éloges
a qu’ils croyaient mériter. Rien de plus piquant que les
» réponses qu’il leur fait en ces occasions; rien surtout de

» plus opposé à ce caractère servile et bas qu’un préjuge

» trop répandu prête aux Orientaux et aux Chinois en
D particulier. Meng-tseu ne ressemble en rien à Aristippe :



                                                                     

INTRODUC’I’ION. XXVII
r c’est plutôt a Diogène, mais avec plus de dignité et de dé-

) œnce. On est quelquefois tenté de blâmer sa vivacité,
n qui tient de l’aigreur; mais on l’excuse en le voyant tou-
r jours inspiré par le zèle du bien publici. ))

Quel que soit le jugement que l’on porte sur les deux plus
célèbres philosophes de la Chine et sur leurs ouvrages, dont
nous donnons la traduction dans ce volume, il n’en restera
pas moins vrai qu’ils méritent au plus haut degré l’atten-

tion du philosophe et de l’historien, et qu’ils doivent oc-

cuper un des premiers rangs parmi les plus rares génies
qui ont éclairé l’humanité et l’ont guidée dans le chemin

de la civilisation. Bien plus , nous pensons que l’on ne
trouverait pas dans l’histoire du monde une figure à oppo-
ser à celle du grand philosophe chinois, pour l’inüuence si

longue et si puissante que ses doctrines et ses écrits ont
exercée sur ce vaste empire qu’il a illustré par sa sagesse

et son génie. Et tandis que les autres nations de la terre
élevaient de toutes parts des temples à des êtres inintelli-
gens ou à des dieux imaginaires, la nation chinoise en éle-
vait à l’apôtre de la sagesse et de l’humanité, de la morale

et de la vertu ; au grand missionnaire de l’intelligence hu-
maine, dont les enseignemens se soutiennent depuis plus
de deux mille ans , et se concilient maintenant l’admira-
tion et l’amour de plus de trois cents millions d’âmes“. »

Avant que de terminer, nous devons dire quece n’est
pas le désir d’une vaine gloire qui nous a fait entreprendre

la traduction dont nous donnons aujourd’hui une édition
nouvelle 3, mais bien l’espérance de faire partager aux per-

“Vie de long-cm. Hou. Iélanges asiatiques, t. Ir, psg. ne.
“ la!!! renvoyons, pour les deuils biographiques que l’on pou mil. désirer sur nouno-

“l’llu et Inc-nui, à notre Description de [canins déjà citée, c. I, pas. ne et
lin-les, ou l’on trouvera aussi le portrait de ces deux philosophes.

“la traduction que nous publions des 0mm Lions claniques de la Chins est la



                                                                     

XXVIII INTRODUCTION -
sonnes qui la liront une partie des impressions morales
que nousavons éprouvées nous-même cula composant. 0h!

c’est assurément une des plus douces et des plus nobles
impressions de l’âme que la contemplation de cet enseigne-

ment si lointain et si pur, dont l’humanité, quel que
soit son prétendu progrès dans la civilisation , a droit de
s’enorgueillir. On ne peut lire les ouvrages des deux pre-
miers philosophes chinois sans se sentir meilleur, ou du
moins sans se sentir raffermi dans les principes du vrai
comme dans la pratique du bien, et sans avoir une plus
haute idée de la dignité de notre nature. Dans un temps
où le sentiment moral semble se corrompre et se perdre,
et la société marcher aveuglément dans la voie des seuls
instincts matériels, il ne sera peut-être pas inutile de ré-
péter les enseignemens de haute et divine raison que le plus
grand philosophe de l’antiquité orientale a donnés au monde .

Nous serons assez récompensé des peines que notre tra-
duction nous a coûté, si nous avons atteint le but que nous
nous sommes proposé en la composant.

G. Panama.

première traduction française qui ait été faite sur le texte chinois, excepté toutefois les

deux. premiers livres: le l’a-Mo ou la Grande Étude, et le TcMung-young ou rimm-
(tabuns dans le milieu, qui avaient déjà été traduits en francs!!! par quelques mis-
sionnaires (ulmaires surie: Chinois, t.I,pag. 430-481) et par l. A. Bémnsat (Notion
szîîraâu des manuscrit! de la Bibliothèque du roi , t. I. pas 269 et suiv.l. La tra-
on rœznnîîtIZIBSl?llllllres u est.qtl’nne longue paraphrase enthousiaste dans laquelle

mamma a“ dpeine le texte original. Celle du Tchoung-young de l. Rémunt,qui est
unau“: r u texte clnnox’s et d’une version latine, est de beaucoup préférable. La

“que. a. r rancune de l ablua Pluquet, publiée en 1784, sous le titre de : Les Lions clas-
Prnglm e empare de la Clttns, a été faite sur la traduction latine du P. Noël, publiée à

innme’d:lüll, son: ce titre : 3mm. imparti tu»; clamai au. N0... “on, en.
Sommes c0 apconsulter pour faire notre propre traduction, attendu que nous nous
un.“ ch. us amurent eiïorcé de nous appuyer uniquement sur le texte et les commen-

Inois. (Vny. pour plus de détails les bien: mer“ du POn’onI, p. XXVIII.)



Notes du mont Royal
Une ou plusieurs pages ont été volon-
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ââ ââ:

LE LUN-YU,.
OU

LES ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES.

TROISIÈME LIVRE CLASSIQUE.

CHANG-LUN,
PREMIER LIVRE.

CHAPITRE PREMIER,

composé DE 16 ARTICLES.

1. Le philos0phe KHOUNG-TSEU a dit: Celui qui se
livre à l’étude du vrai et du bien, qui s’y applique avec
persévérance et sans relâche, n’en éprouve-t-il pas une

grande satisfaction?
N’est-ce pas aussi une grande satisfaction que de

voir arriver près de soi, des contrées éloignées, des hom-
mes attirés par une communauté d’idées et de senti-
mens ?

Etre ignoré ou méconnu des hommes, et ne pas s’en
indigner, n’est-ce pas le propre de l’homme éminemment

vertueux?
2. Yeou-tseu (disciple de KHOUNG-TSEU) dit: Il est
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rare que celui qui pratique les devoirs de la piété filiale
et de la déférence fraternelle aime à se révolter contre
ses supérieurs; mais il n’arrive jamais que celui qui
n’aime pas à se révolter contre ses supérieurs aime à
susciter des troubles dans l’empire.

L’homme supérieur ou le sage applique toutes les for-
ces de son intelligence àl’étude des principes fondamen-
taux; les principes fondamentaux étant bien établis, les
règles de conduite , les devoirs moraux s’en déduisent
naturellement. La piété filiale, la déférence fraternelle,
dont nous avons parlé, ne sont-elles pasle principe fon-
damental de l’humanité ou de la bienveillance universelle
pour les hommes?

3. KIIOUNG-TSEU dit : Des expressions ornées et fleu-
ries, nn extérieur recherché et plein d’affectation, s’al-

lient rarement avec une vertu sincère.
la. Thseng-tseu dit : Je m’examine chaque jour sur

trois points principaux : N’aurais-je pas géré les affaires
d’autrui avec le même zèle et la même intégrité que
les miennes propres? n’aurais-je pas été sincère dans
mes relations avec mes amis et mes condisciples? n’au-
rais-je pas conservé soigneusement et pratiqué la doc-
trine qui m’a été transmise par mes instituteurs?

5. Immune-Tsar: dit: Celui qui gouverne un royaume
de mille charsA doit obtenir la confiance du peuple, en
apportant toute sa sollicitude aux alfaires de l’Etat; il
doit prendre vivement à cœur les intérêts du peuple en
modérant ses dépenses, et n’exiger les corvées des p0-
pulatiens qu’en temps convenable.

8. KHOUNG-TSEU dit: Il faut que les enfans aient
de la piété filiale dans la maison paternelle, et de la dé-
férence fraternelle au dehors. Il faut qu’ils soient atten-
tifs dans leurs actions, sincères et vrais dans leurs pa-

lc! Un royaume de milkchan est un royaume feudataire, dont le territoire en as-
- “a étendu pour lever une année de mu. du” de guerre. » (610304



                                                                     

70 LB Lux-vu ,roles envers tous les hommes, qu’ils doivent aimer de
toute la force et l’étendue de leur affection, en s’atta-
chant particulièrement aux personnes vertueuses. Et si,
après s’être bien acquittés de leurs devoirs, ils ont en-
core des forces de reste, ils doivent s’appliquera orner
leur esprit par l’étude et à acquérir des connaissances

et des talens. A7. l’œuf-hia (disciple de KHOUNG-TSEU) dit: Etre
épris de la vertu des sages au point d’échanger pour
elle tous les plaisirs mondainsl; servir ses père et mère
autant qu’il est en son pouvoir de le faire; dévouer sa
personne au service de son prince; et dans les relations
que l’on entretient avec ses amis, porter toujours une
sincérité et une fidélité à toute épreuve : quoique celui
qui agirait ainsi puisse être considéré comme dépourvu
d’instruction, moi je l’appellerai certainement un homme

instruit.
8. KHOUNG-TSEU dit: Si l’homme supérieur n’a point

de gravité dans sa conduite, il n’inspirera point de res-
pect; et s’il étudie, ses connaissances ne seront pas
solides. Observez constamment la sincérité et la fidélité
ou la bonne foi; ne contractez pas des liaisons d’amitié
avec des personnes inférieures à vous-mêmes morale-
ment et pour les connaissances; si vous commettez
quelques fautes, ne craignez pas de vous corriger.

9. Theng-tseu dit : Il faut être attentif à accomplir
dans toutes leurs parties les rites funéraires envers ses
parens décédés, et offrir les sacrifices prescrits; alors
le peuple, qui se trouve dans une condition inférieure,
frappé de cet exemple, retournera à la pratique de cette
vertu salutaire.

10. Tseu-kin interrogea T seu-koung , en disant :
Quand le philosophe votre maître est venu dans ce

l La Clou entend par Su, la: piaiu’n du Imam.
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royaume, obligé d’étudier son gouvernement, a-t-illui-
même demandé des informations, ou, au contraire, est-
on venu les lui donner? Tsm-houng répondit: Notre
maître est bienveillant, droit, respectueux, modeste et
condescendant; ces qualités lui ont suffi pour obtenir
toutes les informations qu’il a pu désirer. La manière
de prendre des informations de notre maître ne diffère-
t-elle pas de celle de tous les autres hommes ?

11. KHOUNG-TSEU dit : Pendant le vivant de votre
père , observez avec soin sa volonté; après sa mort,
ayez toujours les yeux fixés sur ses actions; pendant les
trois années qui suivent la mort de son père, le fils qui,
dans ses actions, ne s’écarte point de sa conduite, peut
être appelé doué de piété filiale.

12. Y cou-mu dit : Dans la pratique usuelle de la po-
litesse [ou de cette éducation distinguée qui est la loi
du ciel’], la déférence ou la condescendance envers
les autres doit être placée au premier rang. C’était la
règle de conduite des anciens rois, dont ils tirent un si
grand éclat; tout ce qu’ils firent, les grandes comme les
petites choses, en dérivent. Mais il est cependant une
condescendance que l’on ne doit pas avoir quand on
sait que ce n’est que de la condescendance; n’étant pas
de l’essence même de la véritable politesse, il ne faut pas

la pratiquer.
13. Yeou-tseu dit : Celui qui ne promet que ce qui

est conforme à la justice, peut tenir sa parole; celui
dont la crainte et le respect sont conformes aux lois de
la politesse, éloigne de lui la honte et le déshonneur.
Par la même raison, si l’on ne perd pas en même temps
les personnes avec lesquelles on est uni par des liens
étroits de parenté, on peut devenir un chef de famille.

1h. KHOUNG-TSEU dit : L’homme supérieur, quand

l Commentaire de Tabou-M.



                                                                     

n LI zen-ru ,il est à table, ne cherche pas a assouvir son appétit;
lorsqu’il est dans sa maison, il ne cherche pas les jouis-
sances de l’oisiveté et de la mollesse; il est attentif a
ses devoirs et vigilant dans ses paroles; il aime à fré-
quenter ceux qui ont des incipes droits, alin de ré-
gler sur eux sa conduite. n tel homme peut être ap-
pelé philosophe, ou qui se plait dans l’étude de la sa-
gesse’.

15. Tseu-koung dit: Comment trouvez-vous l’homme
pauvre qui ne s’avilit point par une adulation servile;
l’homme riche qui ne s’enorgueillit point de sa ri-
chesse?

KHOUNG-TSEU dit : Un homme peut encore être es-
timable sans leur ressembler; mais ce dernier ne sera
jamais comparable a l’homme qui trouve du contente-
ment dans sa pauvreté, ou qui, étant riche, se plait néan-
moins dans la pratique des vertus sociales.

Thou-Icoung dit: On lit dans le Livre des Ym’ :
» Comme l’artiste qui coupe et travaille l’ivoire,

n Comme celui qui taille et polit les pierres pré-
s menses. n

Ce passage ne fait-il pas allusion à ceux dont il vient
d’être question ?

KHOUNG-TSEU répondit : Sse (surnom de Tsewkoung)
commence à pouvoir citer dans la conversation des pas-
sages du Livre des Vers; il interroge les événemens pas-
sés pour connaître l’avenir.

16. KEOUNG-TSEU dit : Il ne faut pas s’aflliger de ce
que les hommes ne nous connaissent pas, mais au con-
traire de ne pas les connaître nous-mèmes.

’ ! En chinois hao-hia, littéralement : aimant, curium nm.
’ Ode bibi-agma, section Veïfoung.
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CHAPITRE II,

comme DE 24 mucus.

1. Le Philosophe1 dit : Gouverner son pays avec la
vertu et la capacité nécessaires, c’est ressembler à l’é-

toile polaire, qui demeure immobile à sa place, tandis
que toutes les autres étoiles circulent autour d’elle et la
prennent pour guide.

2. Le Philosophe dit: Le sens des trois cents odes du
Livre des Vers est contenu dans une seule de ses expres-
sions z « Que vos pensées ne soient point perverses.»

3. Le Philosophe dit: Si on gouverne le peuple selon
les lois d’une bonne administration, et qu’on le main-
tienne dans l’ordre par la crainte des supplices, il sera
circonspect dans sa conduite, sans rougir de ses mau-
vaises actions. Mais si on le gouverne selon les prin-
cipes de la vertu, et qu’on le maintienne dans l’ordre
par les seules lois de la politesse sociale [qui n’est que
a loi du ciel], il éprouvera de la honte d’une action

coupable, et il avancera dans le chemin de la vertu.
h. Le Philosophe dit : A l’âge de quinze ans, mon

esprit était continuellement occupé àl’étude; à trente
ans, je m’étais arrêté dans des principes solides et fixes;
à quarante, je n’éprouvais plus de doutes et d’hé-
sitation; à cinquante, je connaissais la loi du ciel [c’est-
à- dire la loi constitutive que le ciel a conférée à chaque
être de la nature pour accomplir régulièrement sa des-
tinée’]; à soixante, je saisissais facilement les causes
des événemens; à soixante et dix, je satisfaisais aux

l Nous emploierons dorénavant ce mol pour rendre le mot chinois “ou, lorsqu’il
est isolé, terme dont on qualifie en chine ceux qui se sont livrés à l’étude de la sagesse,

et dont le chefet le modèle est luronne-mu, ou nonne-rondeau.
’ Commentaire.



                                                                     

80 La LUN-YU ,désirs de mon cœur, sans toutefois dépasser la me-
sure.

5. Mcng-i-tseu (grand du petit royaume de Lou) de-
manda ce que c’était que l’obéissance filiale.

Le Philosophe dit qu’elle consistait à ne pas s’opposer

aux principes de la raison.
Fan-tchi (un des disciples de KHOUNG-TSEU), en con-

duisant le char de son maître, fut interpellé par lui de
cette manière : Marty-sural me questionnait un jour sur
la piété filiale; je lui répondis qu’elle consistait à ne pas

s’opposer aux principes de la raison.
Fan-tchi dit : Qu’entendez-vous par là? Le Philoso-

phe répondit: Pendant la vie de ses père et mère, il
faut leur rendre les devoirs qui leur sont dus, selon les
principes de la raison naturelle qui nous est inspirée
par le ciel (li); lorsqu’ils meurent, il faut aussi les en-
sevelir selon les cérémonies prescrites par les rites [qui
ne sont que l’expression sociale de la raison céleste], et
ensuite leur offrir des sacrifices également conformes
aux rites.

6. Meng-wou-pe demanda ce que c’était que la piété
liliale. Le Philosophe dit : Il n’y a que les pères et les
mères qui s’affligent véritablement de la maladie de
leurs enfans.

7. Tseu-yeou demanda ce que c’était que la piété fi-

liale. Le Philosophe dit : Maintenant, ceux qui sont con-
sidérés comme ayant de la piété filiale sont ceux qui
nourrissent leurs père et mère; mais ce soin s’étend
également aux chiens et aux chevaux; car on leur pro-
cure aussi leur nourriture. Si on n’a pas de vénération
et de respect pour ses parens, quelle différence y aurait-
il dans notre manière d’agir ?

8. Tseu-hia demanda ce que c’était que la piété ü-

l Celui dont il Vienttlièlre question.
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liale. Le Philosophe dit : C’est dans la manière d’agir
et de se comporter que réside toute la difficulté. Si les
pères et mères ont des travauxà faire, et que les enfans
les exemptent de leurs peines; si ces derniers ont le boire
et le manger en abondance, et qu’ils leur en cèdent une
partie, est-ce là exercer la piété filiale ?

9. Le Philosophe dit : Je m’entretieus avec Hoeï (dis-
ciple chéri du Philosophe) pendant toute la journée, et
il ne trouve rien à m’objecter, comme si c’était un
homme sans capacité. De retour chez lui, il s’examine
attentivement en particulier, et il se trouve alors capa-
ble d’illustrer ma doctrine. Hoeï n’est pas un homme
sans capacité.

10. Le Philosophe dit : Observez attentivement les
actions d’un homme; voyez quels sont ses penchans;
examinez attentivement quels sont ses sujets de joie.
Comment pourrait-il échapper à vos investigations?
Comment pourrait-il plus long-temps vous en imposer?

il. Le Philosophe dit : Rendez-vous complètement
maître de ce que vous venez d’apprendre, et apprenez
toujours de nouveau; vous pourrez alors devenir un in-
stituteur des hommes.

12. Le Philosophe dit : L’homme supérieur n’est pas
un vain ustensile employé aux usages vulgaires.

13. Tseu-kaung demanda quelétaitl’homme supérieur.
Le Philosophe dit z C’est celui qui d’abord met ses paroles
en pratique, et ensuite parle conformémentà ses actions.

1h. Le Philosophe dit: L’homme supérieur est celui
qui a une bienveillance égale pour tous, et qui est sans
égoïsme et sans partialité. L’homme vulgaire est celui
qui n’a que des sentimens d’égoïsme sans disposition
bienveillante pour tous les hommes en général.

15. Le Philosophe dit : Si vous étudiez sans que vo-
tre pensée soit appliquée, vous perdrez tout le fruit de
votre étude; si, au contraire, vous vous abandonnez à



                                                                     

n u LUI-Yl! ,vos pensées sans les diriger vers l’étude, vous vous ex-
posez à de graves inconvéniens.

16. Le Philos0phe dit: Opposez-vous aux principes
différons des véritablest; ils sont dangereux et portent
à la perversité“.

17. Le Philosophe dit: Yeou, savez-vous ce que c’est
que la science? Savoir que l’on sait ce que l’on sait, et
savoir que l’on ne sait pas ce que l’on ne sait pas : voilà
la véritable science.

18. Tseu-tchang étudia dans le but d’obtenir les l
fonctions de gouverneur. Le Philosophe lui dit : Ecou-
tes beaucoup, afin de diminuer vos doutes; soyez atten-
tif à ce que vous dites, afin de ne rien dire de superilu;
alors vous commettrez rarement des fautes. Voyez beau-
coup, aiin de diminuer les dangers que vous pourriez
courir en n’étant pas informé de ce qui se passe. Veillez

attentivement sur vos actions, et vous aurez rarement
du repentir. Si dans vos paroles il vous arrive rare-
ment de commettre des fautes, et si dans vos actions
vous trouvez rarement une cause de repentir, vous pos-
sédez déjà la charge à laquelle vous aspirez.

19. Ngaï-koung (prince de Lou) fit la question sui-
vante: Comment ferai-je pour assurer; la soumission du
peuple? luronne-Tsar! lui répondit : Elevez, honorez les
hommes droits et intègres; abaissez,destituez les hommes
corrompus et pervers; alors le peuple vous obéira. Elevez,
honorez les hommes corrompus et pervers; abaissez,
destituez les hommes droits et intègres, et le peuple vous
désobéira.

20. Ki-kang (grand du royaume de Lou) demanda
comment il faudrait faire pour rendre le peuple respec-
tueux, fidèle, et pour l’exciter à la pratique de la vertu.

l Ce sont des principes, des doctrines contraires à celles des saints hommes.
(Tenon-m.)

’ Léon-manuel: Tdüug-un dit que lu paroles on Il douai” de En, me qu
celles de Yang et de sa, ne sont pas conformes Un raison.
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Le Philosophe dit : Surveillez-le avec dignité et fer-
meté, et alors il sera respectueux; ayez de la piété filiale
et de la commisération, et alors il sera fidèle; élevez
aux charges publiques et aux honneurs les hommes ver-
tueux, et donnez de l’instruction à ceux qui ne peuvent
se la procurer par eux-mèmes, alors il sera excité à la
vertu.

21. Quelqu’un parla ainsi à KHOUNG-TSEU z Philo-
sophe, pourquoi n’exercez-vous pas une fonction dans
l’administration publique? Le Philosophe dit: On lit
dans le Chou-kingl: a: S’agit-il de la piété filiale?“ n’y

a que la piété filiale et la concorde entre les frères de
différens âges, qui doivent être principalement cultivées
par ceux qui occupent des fonctions publiques; ceux
qui pratiquent ces vertus remplissent par cela même
des fonctions publiques d’ordre et d’administration. »
Pourquoi considérer seulement ceux qui occupent des
emplois publics comme remplissant des fonctions pu-
bliques T

23. Le PhilosOphe dit : Un homme dépourvu de sin-
cérité et de fidélité est un être incompréhensible à mes

yeux. C’est un grand char sans flèche, un petit char
sans timon; comment peut-il se conduire dans le che-
min de la vie T

23. Tseu-tchang demanda si les événemens de dix
générations pouvaient être connus d’avance.

Le Philosophe dit: Ce que la dynastie des Yn (ou des
Chang) emprunta à celle des Hia en fait de rites et de
cérémonies, peut être connu; ce que la dynastie des
Rheou (sous laquelle vivait le Philosophe) emprunta à
celle des Y n en fait de rites et de cérémonies, peut être
connu. Qu’une autre dynastie succède à celle des T vheou’,

t Voyez la traduction de ce Livre dans notre volume intitulé Le: Livre: suera de
l’Ort’ent.

5 Cette supposition même est hardie de la part du Philosophe.



                                                                     

84 LI: Lux-ru ,alors même les événemens de cent générations pour-

ront être préditsl. v2h. Le Philosophe dit : Si ce n’est pas au génie au-
quel on doit sacrifier que l’on sacrifie, l’action que l’on
fait n’est qu’une tentative de séduction avec un dessein
mauvais; si l’on voit une chose juste, et qu’on ne la
pratique pas, on commet une lâcheté.

CHAPITRE Il],

COMPOSÉ DE 26 ARTICLES.

1. KBOUNG-TSEU dit que [fi-chi (grand du royaume.
de Lou) employait huit troupes de musiciens à ses fêtes
de famille; s’il peut se permettre d’agir ainsi, que n’est-
il pas capable de faire“?

2. Les trois familles (des grands du royaume de Lou)
se servaient de la musique Young -tchi. Le Philosophe

dit : .« Il n’y a que les princes qui assistent à la cérémo-
» nie;

» Le fils du Ciel (l’empereur) conserve un air pro-
fondément recueilli et réservé. » (Passage du Livre des
Vers.)

Comment ces paroles pourraient-elles s’appliquer à
la salle des trois familles “l

3. Le Philosophe dit : Être homme, et ne pas prati-
quer les vertus que comporte l’humanité, comment se-

“ Selon les commentateurs chinois, qui ne font que conlirmer ce qui résulte claire-
ment du texte, le Philosophe dit a son disciple que l’étude du pané peut seule faire
prévoir l’avenir, et que par son moyen ou peut arriver à connnllrc la loi des événe-
mens sociaux.

’ Il étau permil aux empereurs, par les rites, d’avoir huit troupes de musiciens dans
les fêles; aux princes, sis; et aux tu-fou ou ministres, quatre. Ki-cht’ usurpait le rang
de prince.
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rait-ce se conformer aux rites? Être homme, et ne pas
posséder les vertus que comporte l’humanitél, comment
jouerait-on dignement de la musique?

Il. Ling-fang (habitant du royaume de Lou) demanda
que] était le principe fondamental des rites [ou de la rai-
son céleste, formulé en diverses cérémonies sociales’].

Le Philosophe dit : C’est là une grande question, as-
surément! En fait de rites, une stricte économie est
préférable à l’extravagance; en fait de cérémonies fu-

nèbres , une douleur silencieuse est préférable à une
pompe vaine et stérile.

5. Le Philosophe dit: Les barbares du nord et de
l’occident (les I et les Jenny) ont des princes qui les -
gouvernent; ils ne ressemblent pas à nous tous, hom-
mes de Hia (de l’empire des Ria ) , qui n’en avons
point.

6. Ki-chi alla sacrifier au mont Taï-chan (dans le
royaume de Lou.) Le Philosophe interpella Yen-960w,
en lui disant : Ne pouvez-vous pas l’en empêcher? Ce
dernier lui répondit respectueusement : Je ne le puis!
Le Philosophe s’écria : Hélas! hélas! ce que vous avez

dit relativement au mont Taï-chan me fait voir que
vous êtes inférieur à Ling-fang (pour la connaissance
des devoirs du cérémonial 4).

7l Le Philosophe dit: L’homme supérieur n’a de que-
relles ou de contestations avec personne. S’il lui arrive
d’en avoir, c’est quand il faut tirer au but. Il cède la
place à son antagoniste vaincu, et il monte dans la salle;
il en descend ensuite pour prendre une tasse avec lui
(en signe de paix). Voilà les seules contestations de
l’homme supérieur.

l lin, la droite raison du monde. (Canin)
’ c’est ainsi que les commentateurs chinois entendent le mot li.

l Disciple du Philosophe, et aide-assistant de 1016M. -
t Il n’y avait que le chef de l’État qui avait le droit d’aller normer au mon: Tue-chan.

8



                                                                     

80 u Lex-w ,8. T aca-hia fit une question en ces termes :
« Que sa bouche fine et délicate a un sourire agréable!
n Que son regard est doux et ravissant! Il faut que le

» fond du tableau soit préparé pour peindre! »(Paroles
du Livre des Vers.) Quel est le sens de ces paroles?

Le Philosophe dit : Préparez d’abord le fond du ta-
bleau pour y appliquer ensuite les couleurs. Tua-hia
dit: Les lois du rituel sont donc secondaires? Le Phi-
losophe dit : Vous avez saisi ma pensée, o Chang I Vous
commencez maintenant à comprendre mes entretiens
sur la poésie;

9. Le Philosophe dit: Je puis parler des rites et des
cérémonies de la dynastie Bief; mais la est incapable
d’en comprendre le sens caché. Je puis parler des rites
et des cérémonies de la dynastie Yn; mais Sung estin-
capable d’en saisir le sens caché: le secours des lois et
l’opinion des sages ne suffisent pas pour en connaître les
causes. S’ils suffisaient, alors nous pourrions en saisir
le sens le plus caché.

10. Le Philosophe dit : Dans le grand sacrifice royal
nommé T i, après que la libation a été faite pour de-
mander la descente des esprits, je ne désire plus rester
spectateur de la cérémonie.

11. Quelqu’un ayant demandé que] était le sens du
grand sacrifice royal, le Philosophe dit: Je ne le con-
nais pas. Celui qui connaîtrait ce sens, tout ce qui est
sous le ciel serait pour lui clair et manifeste; il n’éprou-
verait pas plus de difficultés à tout connaître qu’à poser

le doigt dans la paume de sa main.
12. ll faut sacrilier aux ancêtres comme s’ils étaient

présens; il faut adorer les esprits et les génies comme
s’ils étaient présens. Le Philosophe dit : Je ne fais pas
les cérémonies du sacrifice Comme si ce n’était pas un
sacrifice.

13. Wang-sun-kia demanda ce que l’on entendait en
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disant qu’il valait mieux adresser ses hommages au gè-
nie des grains qu’au génie du foyer. Le Philosophe dit:
Il n’en est pas ainsi; dans cette supposition, celui qui a
commis une faute envers le ciell ne saurait pas à qui
adresser sa prière.

1h. Le Philosophe dit: Les fondateurs de la dynastie
des Tcheou examinèrent les lois et la civilisation des
deux dynasties qui les avaient précédés; quels progrès
ne ûrent-ils pas faire à cette civilisation! Je suis pour
les T cheau.

15. Quand le Philosophe entra dans le grand temple,
il s’informa minutieusement de chaque chose ; quelqu’un
s’écria: Qui dira maintenant que le (ils de l’homme de
T sécu 2 connaît les rites et les cérémonies il Lorsqu’il est

entré dans le grand temple, il s’est informé minutieu-
sement de chaque chose! Le Philosophe ayant entendu
ces paroles, dit z Cela même est conforme aux rites.

16. Le Philosophe dit : En tirant à la cible, il ne s’a-
git pas de dépasser le but, mais de l’atteindre; toutes
les forces ne sont pas égales; c’était là la règle des an-
ciens.

17. Tsau-koung désira abolir le sacrilice du mouton,
qui s’offrait le premier jour de la douzième lune. Le
Philosophe dit : Sac, vous n’êtes occupés que du sacri-
üce du mouton; moi je ne le suis que de la cérémonie.

18. Le Philosophe dit : Si quelqu’un sert (maintenant)
le prince comme il doit l’être, en accomplissant les rites,
les hommes le considèrent comme un courtisan et un
dalleur.

19. Ting (prince de Lou) demanda comment un prince
doit employer ses ministres, et les ministres servir la
prince. KHOUNG-TSEU répondit avec déférence : Un
prince doit employer ses ministres selon qu’il est pres-

’ si Envers la raison (16.) » (60mm)
’ L’homme de mon, «fend-due, le père de musa-Tm!-



                                                                     

88 u: LUN-YU ,crit dans les rites; les ministres doivent servir le ,prince
avec fidélité.

20. Le Philosophe dit : Les modulations joyeuses de
l’ode Kouan-tseu n’excitent pas des désirs licencieux;

les modulations tristes ne blessent pas les sentimens.
21. Ngaï-koung (prince de Lou) questionna Tsaï-ngo,

disciple de KHOUNG-TSEU, relativement aux autels ou
tertres de terre érigés en l’honneur des génies. Tsaï-ngo
répondit avec déférence : Les familles princières de la
dynastie Hic érigèrent ces autels autour de l’arbre pin;
les hommes de la dynastie Yn, autour des cyprès; ceux
de la dynastie Tchcou, autour du châtaignier: car on
dit que le châtaignier a la faculté de rendre le peuple
craintif l.

Le Philosophe ayant entendu ces mots, dit : Il ne
faut pas parler des choses accomplies, ni donner des
avis concernant celles qui ne peuvent pas se faire con-
venablement; ce qui est passé doit être exempt de blâme.

22. Le Philosophe dit : Konan-tchoung (grand ou ta-
fou de l’état de Thsi) est un vase de bien peu de capa-
cité. Quelqu’un dit : Kouan-tchoung est donc avare et
parcimonieux? [Le Philosophe] répliqua : Kouan-chi
(le même) a trois grands corps de bâtimens nommés
Kami“, et dans le service de ses palais il n’emploie pas
plus d’un homme pour un oflice : est-ce là de l’avarice
et de la parcimonie?

Alors, s’il en est ainsi, Kouan- tchoung connaît-il les
rites?

[Le Philosophe] répondit z Les princes d’un petit état
ont leurs portes protégées par des palissades ; Kouam
chi a aussi ses portes protégées par des palissades.
Quand deux princes d’un petit état se rencontrent,
pour fêter leur bienvenue, après avoir bu ensemble, ils

“w une du châtaignier, li, signitie craindro-
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renversent leurs coupes; Kawa-chi a aussi renversé sa
coupe. Si Kouan-chi connait les rites ou usages pres-
crits, pourquoi vouloir qu’il ne les connaisse pas?

23. Le Philosophe s’entretenant un jour sur la mu-
sique avec le Taï-sse, ou intendant de la musique du
royaume de Lou, dit : En fait de musique , vous devez
être parfaitement instruit; quand on compose un air,
toutes les notes ne doivent-elles pas concourir à l’ou-
verture? en avançant, ne doit-on pas chercher à pro-
duire l’harmonie, la clarté, la régularité, dans le but de
compléter le chant?

2h. Le résident de Y demanda avec prière d’être in-
troduit [près du Philosophe], disant: «Lorsque des
» hommes supérieurs sont arrivés dans ces lieux, je n’ai
» jamais été empêché de les voir. n Ceux qui suivaient
le Philosophe l’introduisirent, et quand le résident sor-
tit, il leur dit :Disciples du Philosophe, en quelque
nombre que vous soyez, pourquoi gémissez-vous de ce
que votre maître a perdu sa charge dans le gouverne-
mentî’L’empirel est sans lois, sans direction depuis
long-temps; le ciel va prendre ce grand homme pour
en faire un héraut 2 rassemblant les populations sur son
passage, et pour opérer une grande réformation.

25. Le Philosophe appelait le chant de musique nommé
Tchao (composé par Chun) parfaitement beau, et même
parfaitement propre à inspirer la vertu. Il appelait le
chant de musique nommé Van, guerrier, parfaitement
beau, mais nullement propre à inspirer la vertu.

26. Le Philosophe dit: Occuper le rang suprême, et ne

“Littéralement: tout ce qui est tous le ciel (nianvht’a, le mande).
ITel est le sens que comportent les deux mots chinois mou-to. littéralement : clo-

chette avec battant de bois , dont se servaient les hérauts dans les anciens tempi, pour
rassembler la multitude dans le but de lui faire connaître un message du prince..(COM-
ment.) Le texte porte littéralement: le ciel va prendre votre mettre pour en faire une
clochette avec un battant de bois. Nous avonsdù traduire en le paraphrasant, pour en
faire comprendre le sent.



                                                                     

n LI LUI-Yl! ,pas exercer des bienfaits envers ceux que l’on gouverne;
pratiquer les rites et usages prescrits sans aucune sorte
de respect , et les cérémonies funèbres sans douleur
véritable: voilà ce que je ne puis me résigner à voir.

CHAPITRE IV,

comme ne se ARTXCLES.

1. Le Philosophe dit : L’humanité ou les sentimens de
bienveillance envers les autres sont admirablement pra-
tiqués dans les campagnes; celui qui, choisissant sa rée
sidence, ne veut pas habiter parmi ceux qui possèdent
si bien l’humanité ou les sentimens de bienveillance
envers les autres, peut-il être considéré comme doué
d’intelligence ?

2. Le Philosophe dit : Ceux qui sont dépourvus d’hu-
manité 1 ne peuvent se maintenir long-temps vertueux
dans la pauvreté, ne peuvent se maintenir long-temps
vertueux dans l’abondance et les plaisirs. Ceux qui sont
pleins d’humanité aiment à trouver le repos dans les
vertus de l’humanité; et ceux qui possèdent la science
trouvent leur profit dans l’humanité.

3. Le Philosophe dit z Il n’y a que l’homme plein d’hu-

manité qui puisse aimer véritablement les hommes et
les haïr d’une manière convenable 1.

Il. Le Philosophe dit: Si la pensée est sincèrement
dirigée vers les vertus de l’humanité, on ne commettra

point d’actions vicieuses. I
5. Le Philosophe dit : Les richesses et les honneurs

sont l’objet du désir des hommes; si on ne peut les ob-

l Nous emploierons désormais ce terme pour rendre le caractère chinois ji», qui
comprend toutes les venus attachées A l’humanitd.

I La même idée est exprimée presque avec les mèmes termes dans le l’a-Mo, chap. x,

parage Il.
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tenir par des voies honnêtes et droites, il faut y renon.
cer. La pauvreté et une position humble ou vile sont
l’objet de la haine et du mépris des hommes; si on ne
peut en sortir par des voies honnêtes et droites, il faut
y rester. Si l’homme supérieur abandonne les vertus de
l’humanité, comment pourrait-il rendre sa réputation
de sagesse parfaite? L’homme supérieur ne doit pas
un seul instant * agir contrairement aux vertus de l’hu-
manité. Dans les momans les plus pressés, comme dans
les plus confus, il doit s’y conformer.

6. Le Philosophe dit z Je n’ai pas encore vu un homme
qui aimât convenablement les hommes pleins d’huma-
nité, qui eût une haine convenable pour les hommes vi-
cieux et pervers. Celui qui aime les hommes pleins d’hu-
manité, ne met rien au-dessus d’eux ; celui qui hait les
hommes sans humanité, pratique l’humanité; il ne per-
met pas queles hommes sans humanité approchent de lui.

Y a-t-il des personnes qui puissent faire un seul jour
usage de toutes leurs forces pour la pratique des vertus
de l’humanité? [S’il s’en est trouvé] je n’ai jamais vu

que leurs forces n’aient pas été suffisantes [pour accom-
plir leur dessein], et s’il en existe , je ne les ai pas en-
core vues.

7. Le Philosophe dit: Les fautes des hommes sont
relatives à l’état de chacun. En examinant attentive-
ment ces fautes, on arrivera à connaître si leur humanité
était une véritable humanité.

8. Le Philosophe dit : Si le matin vous avez entendu
lavoix de la raison céleste, le soir vous pourrez mourir ’.

9. Le Philosophe dit : L’homme d’étude dont la
pensée est dirigée vers la pratique de la raison, mais
qui rougit de porter de mauvais vêtemens et de se

i Littéralement z intervalle d’un repas. .î Le caractère T a0 de cette admirable sentence, que nous avons traduit par vos: de la
raison divine, est expliqué ainsi par rebeu-hi : La raison ou le principe destdevnî“

du“ les actions de la vie: tu wc zheng jan tchi li.



                                                                     

on u: run-vu ,nourrir de mauvais alimens, n’est pas encore apte à en-
tendre la sainte parole de la justice.

10. Le Philosophe dit : L’homme supérieur, dans toutes
les circonstances de la vie, est exempt de préjugés et
d’obstination; il ne se règle que d’après la justice.

11. Le Philosophe dit : L’homme supérieur fixe ses pen-
sées sur la vertu; l’homme vulgaire les attache à la terre.
L’homme supérieur ne se préoccupe que de l’observa-
tion des lois; l’homme vulgaire ne pense qu’auxïproüts.

12. Le Philosophe dit: Appliquez-vous uniquement
aux gains et aux protits, et vos actions vous feront re-
cueillir beaucoup de ressentimens.

13. Le Philosophe dit : L’on peut, par une réelle et
sincère observation des rites, régir un royaume; et cela
n’est pas difficile à obtenir. Si l’on ne pouvait pas, par
une réelle et sincère observation des rites, régir un
royaume, à quoi servirait de se conformer aux rites?

1h. Le Philosophe dit :Ne soyez point inquiets de ne
point occuper d’emplois publics; mais soyez inquiets
d’acquérir les talons nécessaires pour occuper ces em-
plois. Ne soyez point affligés de ne pas encore être
connu; mais cherchez à devenir digne de l’être.

15. Le Philosophe dit: San! (nom de Hséng-tscu)
ma doctrine est simple et facile à pénétrer. Thséng-tseu
répondit z Cela est certain.

Le Philosophe étant sorti, ses disciples demandèrent
ce que leur maître avait voulu dire. Thséng-tseu répon-
dit z a La doctrine de notre maître consiste uniquement
» à avoir la droiture du cœur et à aimer son prochain
» comme soi-mème t. ))

16. Le Philosophe dit : L’homme supérieur est in-
fluencé par la justice; l’homme vulgaire est influencé
par l’amour du gain.

IEn chinois, tchoung etchou. On croira diflicilemcnt que notre traduclion soit
exacte; cependant nous ne pensons pas que l’on puisse en faire une plus lidèle.
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17. Le Philosophe dit : Quand vous voyez un sage ,

réfléchissez en vous-même si vous avez les mèmes vertus

que lui. Quand vous voyez un pervers, rentrez en vous-
meme et examinez attentivement votre conduite.

18. Le Philosophe dit : En vous aequittant de vos de-
voirs envers vos père et mère, ne faites que très-peu
d’observations; si vous voyez qu’ils ne sont pas dispo-
sés à suivre vos remontrances, ayez pour eux les mèmes
respects, et ne vous opposez pas à leur volonté; si vous
éprouvez de leur part de mauvais traitemens, n’en mur-
murez pas.

19. Le Philosophe dit: Tant que votre père et votre
mère subsistent, ne vous éloignez pas d’eux; si vous
vous éloignez, vous devez leur faire connaître la con-
trée où vous allez vous rendre.

20. Le Philosophe dit : Pendant trois années (depuis
sa mort), ne vous écartez pas de la voie qu’a suivie votre
père; votre conduite pourra être alors appelée de la
piété liliale.

2l. Le Philosophe dit: L’âge de votre père et de votre
mère ne doit pas être ignoré de vous; il doit faire naître
en vous, tantôt de la joie, tantôt de la crainte.

22. Le Philosophe dit: Les anciens ne laissaient
point échapper de vaines paroles , craignant que leurs
actions n’y répondissent point.

23. Le Philosophe dit : Ceux qui se perdent en res-
tant sur leurs gardes sont bien rares! .

2l». Le Philosophe dit: L’homme supérieur aime à
être lent dans ses paroles, mais rapide dans ses ac-
tiens.

25. Le Philosophe dit : La vertu ne reste pas comme
une orpheline abandonnée; elle doit nécessairement
avoir des voisins.

26. Tseu-yeou dit : Si dans le service d’un prince il
arrive de le blâmer souvent, on tombe bientôten dis-



                                                                     

M u mit-vu .grâce. Si :dans les relations d’amitié on blâme souvent
son ami, on éprouvera bientôt son indifférence.

CHAPITRE V,

comme on 27 sarraus.

1. Le Philosophe dit que Kong-tchi-tchang (un de ses
disciples) pourait se marier, quoiqu’il fût dans les pri-
sons, parce qu’il n’était pas criminel; et il se maria avec
la lille du Philosophe.

Le Philosophe dit à Nan-young (un de ses disciples)
que si le royaume était gouverné selon les principes de
la droite raison, il ne serait pas trépoussé des emplois
publics; que si, au contraire, il n’était pas gouverné
par les principes de la droite raison, il ne subirait au-
cun châtiment : et il le maria avec la lille de son frère
aîné.

2. Le Philosophe dit que Tseu-tsien (un de ses dis-
ciples) était un homme d’une vertu supérieure. Si le
roYaume de Lou ne possédait aucun homme supérieur,
où celui-ci aurait-il pris sa vertu éminente ?

3. Tseu-koung lit une question en ces termes: Que
pensez-vous de moi? Le Philosophe répondit: Vous êtes
un vase. -- Et quel vase? reprit le disciple. -- Un vase
chargé d’ornemens l, dit le Philosophe;

la. Quelqu’un dit que Young (un des disciples de
KHOUNG-TSEU) était plein d’humanité , mais qu’il était

dénué des talens de la parole. Le Philosophe dit : A

l Vase hou-lien, richement orné, dans ou faisait usage pour mettre le grain dans le
temple des ancêtres. On peut voiries nos 21, 22, 23 (43e planche) des vues que l’auteur
(le cette traduction a fait graver, et publier dans le Ier volume de la Description M:-
wrdqeo, MW!“ et “tanin de mmm de la China; Paris, 1?. bidon, 1831.



                                                                     

ou us annamite PHILOSOPHIQUES. Il
quoi bon faire usage de la faculté de parler avec
adresse ? Les discussions de paroles que l’on a avec les
hommes nous attirent souvent leur haine. Je ne sais pas
s’il a les vertus de l’humanité; pourquoi m’informerais-

je s’il sait parler avec adresse ?
5. Le Philosophe pensait à faire donner à Tsi-tiao-lcaï

(un de ses disciples) un emploi dans le gouvernement.
Ce dernier dit respectueusement à son maître : Je suis
encore tout-à-fait incapable de comprendre parfaite-
ment les doctrines que vous nous enseignez. Le Philo-
sophe fut ravi de ces paroles.

6. Le Philosophe dit: La voie droite (sa doctrine) n’est
point fréquentée. Si je me dispose à monter un bateau
pour alleren mer, celui qui me suivra, n’est-ce pas Yeou
(surnom de T sou-Zou) î Tant-Zou entendant ces paroles,
fut ravi de joie. Le Philosophe dit : Y cou, vous me sur-
passez en force et en audace, mais non en ce qui con-
siste à saisir la raison des actions humaines.

7. M eng-wou-pe (premier ministre du royaume de
Lou) demanda si Tseu-lou était humain. Le Philosophe
dit: Je l’ignore. Ayantrépété sa demande, le Philosophe
répondit : S’il s’agissait de commander les forces mili-
taires d’un royaume de mille chars, Tseu-lou en serait
capable ;mais je ne saispas quelle est son humanité.

-- Et Kieou, qu’en faut-il penser? Le Philosophe dit:
Kieou? s’il s’agissait d’une ville de mille maisons, ou
d’une famille de cent chars, il pourrait en être le gou-
verneur : je ne sais pas quelle est son humanité.

- Et Tchi (un des disciples de KHOUNG-TSEU), qu’en
faut-il penser? Le Philosophe dit : Tchi, ceint d’une
ceinture officielle, et occupant un poste à la cour, se-
rait capable, par son élocution fleurie, d’introduire et de
reconduire les hôtes: je ne sais pas quelle est son hu-

manité. .8. Le Philosophe interpella Rm-koung, en disant:



                                                                     

96 LE MIN-VU ,Lequel de vous, ou de Hoeï, surpasse l’autre en qualités?
[Tseu-koung] répondit avec respect : Moi Sse, comment
oserais-je espérer d’égaler seulement Hoeï? Hoeï n’a

besoin que d’entendre une partie d’une chose pour en
comprendre de suite les dix parties; moi Sse, d’avoir
entendu cette seule partie, je ne puis en comprendre
que deux [sur dix].

Le Philosophe dit: Vous ne lui ressemblez pas; je
vous accorde que vous ne lui ressemblez pas.

9. Tsaï-yu se reposait ordinairement sur un lit pen-
dant le jour. Le Philosophe dit : Le bois pourri ne peut
être sculpté; un mur de boue ne peut être blanchi; à
quoi servirait-il de réprimander Yu P

Le Philosophe dit: Dans le commencement de mes
relations avec les hommes, j’écoutais leurs paroles, et je
croyais qu’ils s’y conformaient dans leurs actions.
Maintenant, dans mes relations avec les hommes, Ëj’é-
coute leurs paroles, mais j’examine leurs actions. Tsa’i-
yu a opéré en moi ce changement.

10. Le Philosophe dit :Je n’ai pas encore vu un
homme qui fût inflexible dans ses principes. Quelqu’un
lui répondit avec respect : Et Chin-tchang? Le Philo--
sophe dit : Chang est adonné au plaisir; comment se-
rait-il inhexible dans ses’principes ?

11. Tsewkoung dit: Ce que je ne désire pas que les
hommes me fassent, je désire également ne pas le faire
aux autres hommes. Le Philosophe dit : Sse, vous n’a--
vez pas encore atteint ce point de perfection.

12. Tseu-koung dit :On peut souvent entendre parler
notre maître sur les qualités et les talens nécessaires
pour faire un homme parfaitement distingué; mais il est
bien rare de l’entendre discourir sur la nature de
l’homme et sur la raison céleste.

13. Tseu-lou avait entendu (dans les enseignemens de
son maître) quelque maxime morale qu’il n’avaitpas en-
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core pratiquée; il craignait d’en entendre encore de
semblables.

il». Tseu-koung lit une question en ces termes : Pour-
quoi Khoung-wen-tseu est-il appelé lettré, ou d’une
éducation distinguée (wen) ? Le Philosophe dit : Il est in-
telligent, et il aime l’étude; il ne rougit pas d’interro-
ger ses inférieurs (pour en recevoir d’utiles .informa-
tions); c’est pour cela qu’il est appelé lettré ou d’une
éducation distinguée.

15. Le Philosophe dit que T seu-tchan (grand de l’é-
tat de T ching) possédait les qualités, au nombre de
quatre, d’un homme supérieur; ses actions étaient em-
preintes de gravité et de dignité; en servant son supé-
rieur, il était respectueux; dans les soins qu’il prenait
pour la subsistance du peuple, il était plein de bienveil-
lance et de sollicitude; dans la distribution des emplois
publics, il étaitjuste et équitable.

16. Le Philosophe dit: Ngan-ping-tchoung (grand de
l’état de Thsi) savait se conduire parfaitement dans ses
relations avec les hommes; après un long commerce
avec lui, les hommes continuaientà le respecter.

17. Le Philosophe dit: Tchanguen-tchoung (grand
du royaume de Lou) logea une grande tortue dans une
demeure spéciale, dont les sommités représentaient des

montagnes, et les poutres, des herbes marines. Que
doit-on penser de son intelligence?

18. Tseu-tchang lit une question en ces termes: Le
mandarin Tseu-wen fut trois fois promu aux fonctions
de premier ministre (Huy-yin), sans manifester de la
joie, et il perdit par trois fois cette charge sans montrer
aucun regret. Comme ancien premier ministre, il se fit
un devoir d’instruire de ses fonctions le nouveau pre-
mier ministre. Que doit-on penser de cette conduite?
Le Philosophe dit qu’elle fut droite et parfaitement
honorable. [Le disciple] reprit: Etait-ce de l’humanité?

9.5?“f.“’*h “ a
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sa u Lux-ru ,[Le Philosophe] répondit : Je ne le sais pas encore:
pourquoi [dans sa conduite toute naturelle] vouloir
trouver la grande vertu de l’humanité?

Tsouï-tseu (grand du royaume de Thsi), ayant assas-
ciné le prince de Thsi, Tchin-wen-tseu (égalementgrand
dignitaire, ter-fou, de l’état de T hai), qui possédait dix
quadriges (ou quarante chevaux de guerre), s’en défit, et
se retira dans un autre royaume. Lorsqu’il y fut arrivé
il dit : « Ici aussi il y a des grands comme notre Tsouï-
“ou. r11 s’éloigna de la, et se rendit dans un autre
royaume. Lorsqu’il y fut arrivé, il dit encore: « Ici
aussi il y a des grands comme notre Tsouï-tseu. » Et il
s’éloigna de nouveau. Que doit-on penser de cette con-
duite? Le Philosophe dit : Il était pur. -Etait-ce de
l’humanité? [Le Philosophe] dit: Je ne le sais pas en-
core; pourquoi [dans sa conduite toute naturelle] vou-
loir trouver la grande vertu de l’humanité?

19. Ki-wen-tseu (grand du royaume de Lou) réfléchis-
sait trois fois avant d’agir. Le Philosophe ayant en-
tendu ces paroles, dit : Deux fois peuvent suffire.

20. Le Philosophe dit : Ning-wau-tseu (grand de l’e-
tat de Weï) tant que le royaume fut gouverné selon les
principes de la droite raison, affecta de montrer sa
science; mais lorsque le royaume ne fut plus dirigé par
les principes de la droite raison, alors il affecta une
grande ignorance. Sa science peut être égalée; sa [feinte]
ignorance ne peut pas l’être.

21. Le Philosophe étant dans l’état de Tchin s’écria :

Je veux m’en retourner! je veux m’en retourner! les
disoiples que j’ai dans mon pays ont de l’ardeur, de
l’habileté, du savoir, des manières parfaites; mais ils ne
Bavent P35 de quelle façon ils doivent se maintenir dans
la voie droite.

93- Le Phllosophe dit: Pe-i et Chou-taf1l ne pensent
lDeux fils du prince Kou-tchou.
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point aux fautes que l’on a pu commettre autrefois [si
l’on a changé de conduite]; aussi il est rare que le peu-
ple éprouve des ressentimens contre eux.

23. Le Philosophe dit : Qui peut dire que Weï-sang-
Itao étaitun homme droit? Quelqu’un lui ayant demandé

du vinaigre, il alla en chercher chez son voisin pour le
lui donner.

2b. Le Philosophe dit: Des paroles fleuries, des ma-
nières affectées, et un respect exagéré, voilà ce dont
Tso-In’eou-ming rougit. Moi Kmeou (petit nom du Phi-
losophe) j’en rougis également. Cacher dans son sein
de la haine et des ressentimens en faisant des démons-
trations d’amitié à quelqu’un, voilà ce dont Tao-kiwi»-

ming rougit. Moi KHIEOU, j’en rougis également.
25. Y en-youan et K i-lou étant à ses côtés, le Philoso-

phe leur dit: Pourquoi l’un et l’autre ne m’exprimez-
vous pas votre pensée? Tseu-lou dit : Moi, je désire des
chars, des chevaux , des pelisses tines et légères, pour
les partager avec mes amis. Quand même ils me les
prendraient, je n’en éprouverais aucun ressentiment.

Y en-youan dit z Moi, je désire de ne pas m’enorgueil-
lîr de ma vertu ou de mes talens, et de ne pas répan-
dre le bruit de mes bonnes actions.

Tseu-lou dit: Je désirerais entendre exprimer la pen-
sée de notre maître. Le Philosophe dit: Je voudrais
procurer aux vieillards un doux repos; aux amis et à
ceux avec lesquels on a des relations, conserver une 1i-
délité constante; aux enfans et aux faibles, donner des
soins tout maternels *.

26. Le Philosophe dit : Hélas! je n’ai pas encore vu
un homme qui ait pu apercevoir ses défauts et qui s’en
soit blâmé intérieurement.

27. Le Philosophe dit : Dans un village de dix mal-

I a même: venir h mot les peut: enfanl. » (hammam
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sons, il doit y avoir des hommes aussi droits, aussi sin
cères que KHIEOU (lui-mème); mais il n’y en a point
qui aime l’étude comme lui.

CHAPITRE VI,

COMPOSÉ DE 28 ARTICLES.

1. Le Philosophe dit: Young peut remplir les fonc-
tions de celui qui se place sur son siège, la face tournée
vers le midi (c’est-à-dire gouverner un état).

Tchoung-koung (Young) dit : Et Tsang-pe-tseu? Le
Philosophe dit : Il le peut; il a le jugement libre et pé-
nétrant.

Tchwng-koung dit : Se maintenir toujours dans une
situation digne de respect, et agir d’une manière grande
et libérale dans la haute direction des peuples qui nous
sont confiés, n’est-ce pas là aussi ce qui rend propre à
gouverner? Mais si on n’a que de la libéralité, et que
toutes ses actions répondent à cette disposition de ca-
ractère, n’est-ce pas manquer des conditions nécessai-
res et ne pOSséder que l’excès d’une qualité?

Le Phi1050phe dit: Les paroles de Young sont con-
formes à la raison.

2. Ngaï-lcong demanda quel était celui des disci-
ples du Philosophe qui avait le plus grand amour de
l’étude.

KHOUNG-TSEU répondit avec déférence : Il y avait
’Yafhhoeï qui aimait l’étude avec passion; il ne pouvait
919181101“ de lui l’ardent désir de savoir; il ne commet-
tait pas deux fois la même faute. Malheureusement sa
destinée a été courte, et il est mort jeune. Maintenant il
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n’est plus ’l je n’ai pas appris qu’un autre eût un aussi

grand amour de l’étude.

3. Tseu-hoa ayant été envoyé (par le Philosophe) dans
le royaume de T chi, Yan-tseu demanda du riz pour la
mère de Tseu-hoa, qui était momentanément privée de
la présence de son fils. Le Philosophe dit : Donnez-lui-
en une mesure. Le disciple en demanda davantage. Don-
nez-lui-en une mesure et demie, répliqua-HI. Yen-mu
lui donna cinq ping de riz (ou huit mesures).

Le Philosophe dit: Tchi ( Tsawhoa), en se rendant
dans l’état de Thaï , montait des chevaux fringans,
portait des pelisses fines et légères; j’ai toujours en-
tendu dire que l’homme supérieur assistait les nécessi-
teux, et n’augmentait pas les richesses du riche.

Youan-sse (un des disciples du Philosophe) ayant été
fait gouverneur d’une ville, on lui donna neuf cents me
sures de riz pour ses appointemens. Il les refusa.

Le Philosophe dit: Ne les refusez pas; donnez-les aux
habitans’des villages voisins de votre demeure.

li. Le Philosophe, interpellant Tchoung-koung, dit : Le
petit d’une vache de couleur mêlée, qui aurait le poil
jaune et des cornes sur la tête, quoiqu’on puisse désirer
ne l’employer à aucun usage, [les génies] des montagnes

i et des rivières le rejetteraient-ils?
5. Le Philosophe dit : Quant à Hoeï, son cœur pen-

dant trois mois ne s’écarta point de la grande vertu de
l’humanité. Les autres hommes agissent ainsi pendant
un jour ou un mois; et voilà tout!

6. Ki-kang-tseu demandasi T choung-yeou pourraitoc-
cuper un emploi supérieur dans l’administration publi-
que. Le Philosophe dit : Yeou est certainement propre à
occuper un emploi dans l’administration publique;
pourquoi ne le serait-il pas ? -- Il demanda ensuite :EtSse

Iran-hoc; mourut à trente-deux nus.
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ministration publique?- Sse a un esprit pénétrant,
très-propre à occuper un emploi supérieur dans l’admi-

nistration publique; pourquoi non? -- Il demanda en-
ocre : Kieou est-il propre à occuper un emploi supérieur
dans l’administration publique? -- Kieou, avec ses ta-
lens nombreux et distingués, est très-propre à occuper
un emploi supérieur dans l’administration publique;
pourquoi non?

7. Ki-chi envoya un messager à Min-tseu-kien (dis--
ciple de KHoUNG-rssu), pour lui demander s’il voudrait
être gouverneur de Pi. Min-tseu-kien répondit : Veuil-
lez remercier pour moi votre maître; et s’il m’envoyait

de nouveau un messager, il me trouverait certainement
établi sur les bords de la rivière Won ( hors de ses
états).

8. Pe-nieou (disciple de KÈOUNG-TSEU) étant malade,
le Philosophe demanda à le voir. Il lui prit la main à
travers la croisée, et dit: Je le perds! c’était la desti-
née de ce jeune homme qu’il eût cette maladie; c’était

la destinée de ce jeune homme qu’il eût cette ma-
ladiel

9. Le Philosophe dit: O qu’il était sage, Hoeï I il avait

un vase de bambou pour prendre sa nourriture, une
coupe pour boire, et il demeurait dans l’humble réduit
d’une rue étroite et abandonnée ; un autre homme que
lui n’aurait pu supporter ses privations et ses soutiran-
ces. Cela ne changeait pas cependant la sérénité de
Hoeï: ô qu’il était sage, Had!

10. Yaw/cieau dit : Ce n’est pas que je ne me plaise
dans l’étude de votre doctrine, maître; mais mes forces

sont insuflisantes. Le Philosophe dit : Ceux dont les
forces sont insuffisantes font la moitié du chemin et s’ar-
rêtent; mais vous, vous manquez de bonne volonté.

11. Le Philosophe, interpellant sTcu-lu’a, lui dit : Que
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votre savoir soit le savoir d’un homme supérieur, et non
celui d’un homme vulgaire.

12. Lorsque Tsewyeou était gouverneur de la ville de
Won, le Philosophe lui dit: Avez-vous des hommes de
mérite? Il répondit : Nous avons Tan-m, surnommé
Mio-miny, lequel en voyageant ne prend point de che-
min de traverse, et qui, excepté lorsqu’il s’agit d’affaires

publiques, n’a jamais mis les pieds dans la demeure de
Yen (T seu-yeou).

13. Le Philosophe dit : Meng-tchi-fan (grand de l’état
de Lou) ne se vantait pas de ses belles actions. Lorsque
l’armée battait en retraite, il était à l’arrière-garde;
mais lorsqu’on était près d’entrer en ville, il piquait
son cheval et disait: Ce “n’est pas que j’aie eu plus de

courage que les autres pour rester en arrière, mon che-
val ne voulait pas avancer.

1h. Le Philosophe dit : Si l’on n’a pas l’adresse insi-

nuante de To, intendant du temple des ancêtres, et la
beauté de Soung-tchao, il est difficile, hélas! d’avancer
dans le siècle ou nous sommes.

15. Le Philosophe dit : Comment sortir d’une maison
sans passer par la porte? pourquoi donc les hommes ne
suivent-ils pas la droite voie?

16. Le Philosophe dit : Si les penchants naturels de
l’homme dominent son éducation, alors ce n’est qu’un

rustre grossier; si, au contraire, l’éducation domine les
penchans naturels de l’homme [dans lesquels sont com-
pris la droiture, la bonté de cœur, etc] , alors ce n’est
qu’un homme politique. Mais lorsque l’éducation et les
penchans naturels sont dans d’égales proportions, ils
forment l’homme supérieur.

17. Le Philosophe dit : La nature de l’homme est
droite; si cette droiture du naturel vientà se perdre
pendant la vie, on a repoussé loin de soi tout bonheur.

18. Le Philosophe dit a: Celui qui connait les princi-
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pes de la droite raison n’égale pas celui qui les aime;
celui qui les aime n’égale pas celui qui en fait ses déli-
ces et les pratique.

19. Le Philosophe dit: Les hommes au-dessus d’une
intelligence moyenne peuvent être instruits dans les
plus hautes connaissances du savoir humain; les hom-
mes au-dessous d’une intelligence moyenne ne peuvent
pas être instruits des hautes connaissances du savoir
humain.

20. Fait-tchi demanda ce que c’était que le savoir.
Le Philosophe dit: Employer toutes ses forces pour
faire ce qui est juste et convenable aux hommes; révé-
rer les esprits et les génies, et s’en tenir toujours à la
distance qui leur est due: voilà ce que l’on peut appe-
ler savoir. Il demanda ce que c’était que l’humanité.
L’humanité [dit le Philosophe], c’est ce qui est d’abord

difficile à pratiquer, et que l’on peut cependant acqué-
rir par beaucoup d’elforts : voilà ce qui peut être appelé
humanité.

2l..Le Philosophe dit : L’homme instruit est [comme]
une eau limpide qui réjouit; l’homme humain est
[comme] une montagne qui réjouit. L’homme instruita
en lui un grand principe de mouvement; l’homme hu-
main un principe de repos. L’homme instruit a en lui
des motifs instantanés de joie; l’homme humain a pour
lui l’éternité.

22. Le Philosophe dit z L’état de Thsi, par un chan-
gement ou une révolution, arrivera à la puissance de
l’état de Lou; l’état de Lou, par une révolution, arri-

vera au gouvernement de la droite raison.
23. Le Philosophe dit : Lorsqu’une coupe à anses a

perdu ses anses, est-ce encore une coupe à anses, est-ce
encore une coupe à anses?

2h. Tsaï-ngo fit une question en ces termes : Si un
homme plein de la vertu de l’humanité se trouvait in-
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terpellé- en ces mots : « Un homme est tombé dans un
puits, » pratiquerait-il la vertu de l’humanité, s’il l’y

suivait? Le Philosophe dit : Pourquoi agirait-il ainsi?
Dans ce cas l’homme supérieur doit s’éloigner; il ne
doit pas se précipiter lui-même dans le puits; il ne doit
point s’abuser sur l’étendue du devoir , qui ne l’oblige

point à perdre la vie [pour agir contrairement aux prin-
cipes de la raison].

25. Le Philosophe dit: L’homme supérieur doit ap-
pliquer toute son étude à former son éducation, à ac-
quérir des connaissances; il doit attacher une grande
importance aux rites ou usages prescrits. En agissant
ainsi, il pourra ne pas s’écarter de la droite raison.

26. Le Philosophe ayant fait une visite à Nan-tseu
(femme de Ling-koung, prince de l’état de Weï) , Tseu-
lou n’en fut pas satisfait. KEOUNG-TSEU s’inclina en
signe de résignation, et dit: « Si j’ai mal agi, que le ciel
» me rejette, que le ciel me rejette. »

27. Le Philosophe dit : L’invariabilité dans le milieu
est ce qui constitue la vertu; n’en est-ce pas le faîte
même? Les hommes rarement y persévèrent.

28; Tseu-koung dit : S’il y avait un homme qui mar
nifestât une extrême bienveillance envers le peuple, et
ne s’occupât que du bonheur de la multitude, qu’en
faudrait-il penser? pourrait-on l’appeler homme doué
de la vertu de l’humanité? Le Philosophe dit: Pourquoi
se servir [pour le qualifier] du mot humanité? ne se-
rait-il pas plutôt un saint? Yao et Chan sembleraient
même bien au-dessous de lui.

L’homme qui a la vertu de l’humanité désire s’établir

lui-mème, et ensuite établir les autres hommes; il désire
connaître les principes des choses, et ensuite les faire
connaître aux autres hommes.

Avoir assez d’empire sur soi-même pour juger des au-
tres par comparaison avec nous, et agir envers eux
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c’est ce que l’on peut appeler la doctrine de l’humanité;
il n’y a rien au-delà.

A

CHAPITRE VII,

COMPOSÉ DE 37 ARTICLES.

1. Le Philosophe dit: Je commente, j’éclaircis (les
anciens ouvrages), mais je n’en compose pas de nou-
veaux. J’ai foi dans les anciens, et je les aime; j’ai la plus
haute estime pour notre Lao-pang’.

2. Le Philosophe dit : Méditer en silence et rappeler
à sa mémoire les objets de ses méditations; se livrer à
l’étude, et ne pas se rebuter; instruire les hommes, et
ne pas se laisser abattre: comment parviendrai-je à
posséder ces vertus?

3. Le Philosophe dit: La vertu n’est pas cultivée;
l’étude n’est pas recherchée avec soin; si l’on entend

professer des principes de justice et d’équité, on ne veut
pas les suivre; les méchans et les pervers ne veulent pas
se corriger : voilà ce qui fait ma douleur!

la. Lorsque le Philosophe se trouvait chez lui, sans
préoccupation d’alfaires , que ses manières étaient
douces et persuasives! que son air était affable et pré-
venant!

5. Le Philosophe dit: O combien je suis déchu de
moi-mème! depuis long-temps, je n’ai plus vu en songe
T cheau-koung ’.

6. Le Philosophe dit : Que la pensée soit constamment
tiarée sur les principes de la droite voie;

’ Sage, ta-fou, de la dynastie des Cluny.
’ Voyer notre Description de la Chine, t. x, p. si et suiv
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Que l’on tende sans cesse à la vertu de l’humanité;
Que l’on s’applique, dans les momens de loisir, à la

culture des arts!
7. Le Philosophe dit: Dès l’instant qu’une personne

est venue me voir, et m’a offert les présens d’usage’, je
n’ai jamais manqué de l’instruire.

8. Le Philosophe dit : Si un homme ne fait aucun ef-
fort pour développer son esprit, je ne le développerai
point moi-mème. Si un homme ne veut faire aucun
usage de sa faculté de parler, je ne pénétrerai pas le
sens de ses expressions; si, après avoir fait connaître
l’angle d’un carré, on ne sait pas la dimension des
trois autres angles, alors je ne renouvelle pas la dé-
monstration.

9. Quand le Philosophe se trouvait à table avec une
personne qui éprouvait des chagrins de la perte de quel-
qu’un, il ne pouvait manger pour satisfaire son appétit.
Le Philosophe, dans ce jour (de deuil) se livrait lui-
méme à la douleur, et il ne pouvait chanter.

10. Le Philosophe, interpellant Yen-youan, lui dit:
Si on nous emploie dans les fonctions publiques, alors
nous remplissons notre devoir; si on nous renvoie, alors
nous nous reposons dans la vie privée. Il n’y a que vous
et moi qui agissions ainsi.

Tua-Zou dit : Si vous conduisiez trois corps d’armée
ou Kiun de douze mille cinq cents hommes chacun, le-
quel de nous prendriez-vous pour lieutenant?

Le Philosophe dit : Celui qui de ses seules mains nous
engagerait au combat avec un tigre; qui, sans motifs ,
voudrait passer un fleuve à gué; qui prodiguerait
sa vie sans raison et sans remords : je ne voudrais
pas le prendre pour lieutenant. Il me faudrait un homme

“ Ces “le sont, selon le Commentaire, les rites, la musique, l’art de tirer de l’arc,
l’équitation, l’écriture et l’arithmétique.

’ Des morceaux de viande salée et séchée au soleil.
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qui portât une vigilance soutenue dans la direction des
affaires; qui aimât à former des plans et à les mettre à
exécution.

11. Le Philosophe dit : Si, pour acquérir des riches-
ses par des moyens honnêtes, il me fallait faire un vil
métier, je le ferais; mais si les moyens n’étaient pas
honnêtes, j’aimerais mieux m’appliquer àce que j’aime.

12. Le Philosophe portait la plus grande attention sur
l’ordre, la guerre et la maladie.

13. Le Philosophe étant dans le royaume de Thsi,
entendit la musique nommée Tchao (de Cham) . Il en
éprouva tant d’émotion, que pendant trois lunes il ne
connut pas le goût des alimens. Il dit : Je ne me ligure
pas que depuis la composition de cette musique on soit
jamais arrivé à ce point de perfection.

1h. Yen-yeou dit z Notre maître aidera-t-il le prince
de Weï? Tseu-koung dit : Pour cela, je le lui deman-
derai.

Il entra (dans l’appartement de son maître), et dit :
Que pensez-vous de Pe-i et de Chou-m? Le Philosophe
dit : Ces hommes étaient de véritables sages de l’anti-
quité. Il ajouta : N’éprouvèrent-ils aucun regret?-Ils
cherchèrent à acquérir la vertu de l’humanité, et ils ob-
tinrent cette vertu : Pourquoi auraient-ils éprouvé des
regrets? En sortant (Tseu-koung) dit: Notre maître n’as-
sistera pas (le prince de We’i).

15. Le Philosophe dit :Se nourrir d’un peu de riz,
boire de l’eau, n’avoir que son bras courbé pour ap-
puyer sa tète , est un état qui a aussi sa satisfaction.
Être riche et honoré par des moyens iniques, c’est pour
moi comme le nuage flottant qui passe.

16. Le Philosophe dit : S’il m’était accordé d’ajouter

à mon âge de nombreuses années, j’en demanderais cin-

quante pour étudier le Y-Icing, afin que je pusse me
rendre exempt de fautes graves.
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17. Les sujets dont le Philosophe parlait habituelle-
ment étaient le Livre des Vers, le Livre des Annales et le
Livre des Bites. C’étaient les sujets constans de ses en-
tretiens.

18. Ye-lcong interrogea Tseu-lou sur KHOUNG-TSEU.
Tseu-lou ne lui répondit pas.

Le Philosophe dit : Pourquoi ne lui avez-vous pas
répondu? C’est un homme qui, par tous les efforts qu’il

fait pour acquérir la science, oublie de prendre de la
nourriture; qui, par la joie qu’il éprouve de l’avoir ac-
quise, oublie les peines qu’elle luia causées, et qui ne
s’inquiète pas de l’approche de la vieillesse. Je vous en
instruis.

19. Le Philosophe dit : Je ne naquis point doué de la
science. Je suis un homme qui a aimé les anciens, etqui
a fait tous ses efforts pour acquérir leurs connaissances.

20. Le Philosophe ne parlait dans ses entretiens ni
des choses extraordinaires, ni de la bravoure, ni des
troubles civils, ni des esprits.

21. Le Philosophe dit : Si nous sommes trois qui voya-
gions ensemble, je trouverai nécessairement deux ins-
tituteurs [dans mes compagnons de voyage] ; je choi-
sirai l’homme de bien pour l’imiter, et l’homme pervers

pour me corriger.
22. Le Philosophe dit : Le ciel a fait naître la vertu

en moi; que peut donc me faire Bonn-torii?
23. Vous, mes disciples, tous tant que vous êtes,

croyez-vous que j’aie pour vous des doctrines cachées?
Je n’ai point de doctrines cachées pour vous. Je n’ai
rien fait que je ne vous l’aie communiqué, ô mes disci-
ples l C’est la manière d’agir de KHIEOU (de lui-même).

2h. Le Philosophe employait quatre sortes d’ensei-
gnemens : la littérature, la pratique des actions ver-
tueuses, la droiture ou la sincérité, et la fidélité.

25. Le Philosophe dit : Je ne puis parvenir à voir un
no



                                                                     

no u Lux-m,saint homme ; tout ce que je puis, c’est de voir un sage.
Le Philosophe dit: Je ne puis parvenir à voir un

homme véritablement vertueux; tout ce que je puis,
c’est de parvenir à voir un homme constant et ferme
dans ses idées.

Manquer de tout, et agir comme si l’on possédait avec
abondance; être vide, et se montrer plein; être petit,
et se montrer grand, est un rôle difücile à soutenir
constamment.

26. Le Philosophe péchait quelquefois à l’hameçon,
mais non au filet; il chassait aux oiseaux avec une tiè-
che, mais non avec des pièges.

27. Le PhilosoPhe dit: Comment se trouve-t-il des
hommes qui agissent sans savoir ce qu’ils font? je ne
voudrais pas me comporter ainsi. ll faut écouter les avis
de beaucoup de personnes, choisir ce que ces avis ont
de bon et le suivre; voir beaucoup et réfléchir mûrement
sur ce que l’on a vu ;c’estle second pas dela connaissance.

28. Les Heowhiang (habitans d’un pays ainsi nommé)
étaient difiiciles à instruire. Un de leurs jeunes gens
étant venu visiter les disciples du Philosophe, ils déli-
bérèrent s’ils le recevraient parmi eux.

Le Philosophe dit z Je l’ai admis à entrer [au nombre
de mes disciples]; je ne l’ai pas admis à s’en aller. D’où

vient cette opposition de votre part? cet homme s’est
purifié, s’est renouvelé lui-même aiin d’entrerà mon
école; louez-le de s’être ainsi purifié ; je ne réponds pas
de ses actions passées ou futures.

29. Le Philosophe dit : L’humanité sabelle si éloignée
de nousl je désire posséder l’humanité, et l’humanité
vient à moi.

30. Le juge du royaume de Tchin demanda si Tchao-
lcong connaissait les rites. KHOUNG-TSEU dit: Il con-
naît les rites.

KHOUNG-TSBU s’étant éloigné, [le juge] salua Ou-
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nia-H, et le faisant entrer, il lui dit : J’ai entendu dire
que l’homme supérieur ne donnait pas son assentiment
aux fautes des autres; cependant un homme supérieur
y a donné son assentiment. Le prince s’est marié avec
une femme de la famille Ou, du même nom que le sien,
et il l’a appelée Ou-meng-tseu. Un prince doit connaître
les rites et coutumes : pourquoi, lui, ne les connaît-il pas?

Ou-ma-Ici avertit le Philosophe, qui s’écria : Que
Kmuou est heureux! s’il commet une faute, les hommes
sont sûrs de la connaître.

31. Lorsque le Philosophe se trouvait avec quelqu’un
qui savait bien chanter, il rengageait à chanter la
même pièce une seconde fois, et il l’accompagnant de la
vorx.

32. Le Philosophe dit: En littérature, je ne suis pas
l’égal d’autres hommes. Si je veux que mes actions soient

celles d’un homme supérieur, alors je ne puis jamais
atteindre à la perfection.

33. Le Philosophe dit : Si je pense à un homme qui
réunisse la sainteté à la vertu de l’humanité, comment
oserais-je me comparer à lui! Tout ce que je sais, c’est
que je m’efforce de pratiquer ces vertus sans me rebuter,
et de les enseigner aux autres sans me décourager et me
laisser abattre. C’est là tout ce que je vous puis dire de
moi. Kong-si-hoa dit : Il est juste d’ajouter que nous, vos
disciples, nous ne pouvons pas même apprendre ces
choses.

3b. Le Philosophe étant très-malade, Heu-Zou le pria
de permettre à ses disciples d’adresser pour lui leurs
prièresl aux esprits et aux génies. Le Philosophe dit:
Cela convient-il? Tseu-lou répondit avec respect : Cela
convient. Il est dit dans le livre intitulé Louï : « Adres-

t Le mot chinois. selon le commentateur, impliqueridée “du: le M190. d’avan-
cer dam la vertu avec l’assistance des esprits. Si l’on n’a aucun motif de W, alors

l’on ne doit pas prier. *



                                                                     

112 1.x Lux-ru ,» sez vos prières aux esprits et aux génies d’en haut et
» d’en bas [du ciel et de la terre]. » Le Philosophe dit:
La prière de KHIEOU [la sienne] est permanente.

35. Le Philosophe dit z Si l’on est prodigue et adonné
au luxe, alors on n’est pas soumis. Si l’on est trop par-
cimonieux, alors on est vil et abject. La bassesse est ce-
pendant encore préférable à la désobéissance.

36. Le Philosophe dit : L’homme supérieur a de l’é-
quanimité et de la tranquillité d’âme. L’homme vulgaire

éprouve sans cesse du trouble et de l’inquiétude.
37. Le Philosophe était d’un abord aimable et préve-

nant; sa gravité sans roideur et la dignité de son main-
tien inspiraient du respect sans contrainte.

CHAPITRE VIH ,

COMPOSÉ DE 21 ARTICLES.

l. Le Philosophe dit: C’est Titi-1m!l qui pouvait être
appelé souverainement vertueux! on ne trouvait rien
à ajouter à sa vertu. Trois fois il refusa l’empire, et le
peuple ne voyait rien de louable dans son action désin-
téressée.

2. Le Philosophe dit: Si la déférence et le respect en-
vers les autres ne sont pas réglés parles rites ou l’édu-
cation, alors ce n’est plus qu’une chose fastidieuse; si la
vigilance et la sollicitude ne sont pas réglées par l’édu-
cation, alors ce n’est qu’une timidité outrée; si le cou-
rage viril n’est pas réglé par l’éducation, alors ce n’est

que de l’insubordination; si la droiture n’est pas réglée
par l’éducation, alors elle entraîne dans une grande
confusion.

Si ceux qui sont dans une condition supérieure trai-
L l File aîné de Tel-mug, des hindou.
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tent leurs parens comme ils doivent l’être, alors le peuple
s’élèvera à la vertu de l’humanité. Pour la même raison,

s’ils ne négligent et n’abandonnent pas leurs anciens
amis, alors le peuple n’agira pas d’une manière con-
traire.

3. Thséng-tseu étant dangereusement malade, fit venir
auprès de lui ses disciples, et leur dit : Découvrez-moi
les pieds, découvrez-moi les mains. Le Livre des Vers
dit :

« Ayez la même crainte et la même circonspection
n Que si vous contempliez sous vos yeux un abîme

a» profond ,
» Que si vous marchiez sur une glace fragile l » Main-

tenant ou plus tard, je sais que je dois vous quitter, mes

chers disciples. vln. Thséng-tseu étant malade, Mcng-king-tseu (grand
du royaume de Lou) demanda des nouvelles de sa santé.
Thséng-tseu prononça ces paroles : « Quand l’oiseau est

» près de mourir, son chant devient triste; quand
» l’homme est près de mourir, ses paroles portent
» l’empreinte de la vertu. »

Les choses que l’homme supérieur met tau-dessus de
tout dans la pratique de la raison, sont au nombre
de trois : dans sa démarche et dans son attitude, il
a soin d’éloigner tout ce qui sentirait la brutalité et la
rudesse; il fait en sorte que la véritable expression de
sa ligure représente autant que possible la réalité et la
sincérité de ses sentimens; que dans les paroles qui
lui échappent de la bouche et dans l’intonation de sa
voix, il éloigne tout ce qui pourrait être bas ou vul-
gaire et contraire à la raison. Quant à ce qui concerne
les vases en bambous [choses moins importantes], Il
faut que quelqu’un préside à leur conservation.

5. Thséng-tseu dit : Posséder la capacité et les talons,
et prendre avis de ceux qui en sont dépourvus; “01T

10.



                                                                     

tu un run-re ibeaucoup, et prendre avis de ceux qui n’ont rien; être
riche, et se comporter comme si l’on était pauvre; être
plein, et paraître vide ou dénué de tout; se laisser offen-
ser sans en témoigner du ressentiment: autrefois j’avais
un ami qui se conduisait ainsi dans la vie.

6. Hareng-mu dit: L’homme à qui l’on peut conBer
un jeune orphelin de six palmes (tchi) de haut i, à.qui
l’on peut remettre l’administration et le commandement
d’un royaume de cent li d’étendue, et qui, lorsque ap-
parait un grand déchirement politique, ne se laisse pas
arracher à son devoir, n’est-ce pas un homme supé-
rieur? Oui, c’est assurément un homme supérieur!

7. Thstng-tseu dit: Les lettrés ne doivent pas ne pas
avoir l’âme ferme et élevée, car leur fardeau est lourd,
et leur route longue.

L’humanité est le fardeau qu’ils ont à porter (ou le
devoir qu’ils ont à remplir); n’est-il pas en effet bien
lourd et bien important? c’est à la mort seulement qu’on
cesse de le porter : la route n’est-elle pas bien longue ?

8. Le Philosophe dit: Elevons notre esprit par la lec-
ture du Livre des Vers; établissons nos principes de

p conduite sur le Livre des Rites,- perfectionnons-nous par
la Musique.

9. Le Philosophe dit: On peut forcer le peuple à sui-
vre les principes de la justice et de la raison; on ne peut
pas le forcer à les comprendre.

10. L’homme qui se plait dans les actions coure-
rieuses et viriles, s’il éprouve les privations et les souf-
frances de la misère, causera du trouble et du désordre;
mais 1 homme qui est dépourvu des vertus de l’huma-
mté, les souffrances et les privations même lui man-
guant, causera beaucoup plus de troubles et de désor-

res.
il. Le Philosophe du g supposé qu’un homme son

i L’héritier du trône.
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doué de la beauté et des talons de Tabous-kauri], mais
qu’il soit en même temps hautain et d’une avarice sor-
dide, ce qui lui reste de ses qualités ne vaut pas la peine
qu’on y fasse attention.

12. Le Philosophe dit: Il n’est pas facile de trouver
une personne qui pendant trois années se livre constam-
ment à l’étude [de la sagesse] sans avoir en vue les émo-
lumens qu’il peut en retirer.

13. Le Philosophe dit : Celui qui a une foi inébran-
lable dans la vérité, et qui aime l’étude avec passion,
conserve jusqu’à la mort les principes de la vertu, qui
en sont la conséquence.

Si un état se trouve en danger de révolution [par ’
suite de son mauvais gouvernement], n’allez pas le vi-
siter; un pays qui est livré au désordre ne peut pas y
rester. Si un empire se trouve gouverné par les prin-
cipes de la droiture et de la raison, allez le visiter; s’il
n’est pas gouverné par les principes de la raison, restez
ignorés dans la retraite et la solitude.

Si un état est gouverné par les principes de la rai--
son, la pauvreté et la misère sont un sujet de honte; si
un état n’est pas gouverné par les principes de la rai-
son, la richesse et les honneurs sont alors les sujets de
bontei.

1h. Le Philosophe dit: Si vous n’occupez pas des
fonctions dans un gouvernement, ne donnez pas votre
avis sur son administratiOn.

15. Le Philosophe dit : Comme le chef de musique
nommé Tchi, dans son chant qui commence par ces
mots : Kouan- tsiu-tchi-louan, avait su charmer l’oreille
par la grâce et la mélodie!

16. Le Philosophe dit : Être courageux et hardi sans
droiture, hébété sans attention, inepte sans sincérité;
je ne connais pas de tels caractères.

“ “cadran-ables principes n’ont pas besoin de commentaires.



                                                                     

118 La Lux-vu ,i7. Le Philosophe dit : Ètudiez toujours comme si
vous ne pouviez jamais atteindre [au sommet de la
science], comme si vous craigniez de perdre le fruit de
vos études.

18. Le Philosophe dit :0 quelle élévation, quelle su-
blimité dans le gouvernement de Chun et de Yul et ce-
pendant il n’était encore rien à leurs yeux.

19. Le Philosophe dit : 0 qu’elle était grande la con-
duite de Yao dans l’administration de l’empirel qu’elle
était élevée et sublime! il n’y a que le ciel qui pouvait
l’égaler en grandeur; il n’y a que Y au qui pouvait imiter

ainsi le ciel! Ses vertus étaient si vastes et si profondes,
que le peuple ne trouvait point de noms pour leur don-
ner!

0 quelle grandeur! quelle sublimité dans ses actions
et ses mérites! et que les monumens qu’il a laissés de
sa sagesse sont admirables l

20. Chan avait cinq ministres; et l’empire était bien
gouverné.

Won-wang disait: J’ai pour ministres dix hommes
d’état habiles dans l’art de gouverner.

KHOUNG-TSEU dit : Les hommes de talent sont rares
et difficiles à trouver; n’est-ce pas la vérité? A partir
de l’époque de Chang (Yao) et de Yu (Chun) jusqu’à
ces ministres (de Won-weng), pleins de mérites, il y a
en une femme, ainsi que neuf hommes de talent; et
voilà tout.

De trois parties qui formaient l’empire (Wen-wang)
en eut deux, avec lesquelles il continua à servir la dy-
nastie de Yn. La vertu du fondateur de la dynastie des
Tcheou peut être appelée une vertu sublime.

21. Le Philosophe dit : Je ne vois aucun défaut dans
Yul il était sobre dans le boire et le manger, et sou-
Verainement pieux envers les esprits et les génies. Ses
vètemens ordinaires étaient mauvais et grossiers; mais
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comme ses robes et ses autres habillemens de cérémonies
étaient beaux et parés l Il habitait une humble demeure;
mais il employa tous ses efforts à faire élever des digues
et creuser des canaux pour l’écoulement des eaux. Je ne
vois aucun défaut dans Yu.

CHAPITRE IX,

COMPOSÉ DE 30 uncus.

1. Le Philosophe parlait rarement du gain, du destin
[ou mandat du ciel, ming] et de l’humanité [la plus
grande des vertus].

2. Un homme du village de Ta-hiang dit : Que KHOUNG-
TSEU est grandi cependant ce n’est pas son vaste sa-
voir qui a fait sa renommée.

Le Philosophe ayant entendu ces paroles, interpella
ses disciples en leur disant: Que dois-je entreprendre
de faire? Prendrai-je l’état de voiturier ou apprendrai-
je celui d’archer? Je serai voiturier. .

3. Le Philosophe dit : Autrefois on portait un bonnet
d’étoffe de lin, pour se conformer aux rites; maintenant
on porte un bonnet de soie comme plus économique;
je veux suivre la multitude. Autrefois on s’inclinait res-
pectueusement au bas des degrés de la salle de récep-
tion pour saluer son prince, en se conformant aux rites;
maintenant on salue en haut des degrés. Ceci est de
l’orgueil. Quoique je m’éloigne en cela de la multitude,

je suivrai le mode ancien.
Il. Le Philosophe était complètement exempt de qua-

tre choses : il était sans amour-pr0pre, sans préjugés,
sans obstination et sans égoïsme.



                                                                     

m u MIN-Yl! i5. Le Philosophe éprouva des inquiétudes et des
frayeurs à Konang. Il dit : Won-wang n’est plus; la mise
en lumière de la pure doctrine ne dépend-elle pas main-v
tenant de moi?

Si le ciel avait résolu de laisser périr cette doctrine,
ceux qui ont succédé à Wen-wang, qui n’est plus, n’au-

raient pas eu la faculté de la faire revivre et de lui
rendre son ancien éclat. Le ciel ne veut donc pas que
cette doctrine périsse. Que me veulent donc les hommes

de Kouang 7 .6. Un Taï-tsaï, ou grand fonctionnaire public, in-
terrogea un jour Tsm-Icoung en ces termes : Votre maî-
tre est-il un saint? N’a-t-il pas un grand nombre de
talens 7

Tseu-koung dit: Certainement le ciel lui a départi
presque tout ce qui constitue la sainteté, et, en outre,
un grand nombre de talens.

Le Philosophe ayant entendu parler de ces propos,
dit : Ce grand fonctionnaire me connait-il? Quand j’é-
tais petit, je me suis trouvé dans des circonstances pe-
nibles et difficiles; c’est pourquoi j’ai acquis un grand
nombre de talens pour la pratique des affaires vulgaires.
L’homme supérieur possède-H] un grand nombre de ces
talens? Non, il n’en possède pas un grand nombre.

Lao (un des disciples de KHOUNG-TSEU) dit: Le Phi--
losophe répétait souvent : «Je ne fus pas employé jeune
» dans les charges publiques; c’est pourquoi je m’ap-
» pliquai à l’étude des arts. »

7. Le Philosophe dit: Suis-je véritablement en pos-
session de la science? je n’en sais rient. Mais s’il se
rencontre un ignorant qui me fasse des questions, tant
Vides soient-elles, j’y réponds de mon mieux, en épui-
sant le sujet sous toutes ses faces.

l Won-W; non scie equidem.
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8. Le Philosophe dit : L’oiseau nommé Foung ou

Fanny-Huy ne vient pas, le fleuve ne fait pas sortir de
son sein le [tableau sur lequel est figuré le dragon]. C’en
est fait de moi.

9. Lorsque le Philosophe voyait quelqu’un en habits
de deuil, ou portant le bonnet et la robe de magistrat,
ou aveugle , quand même il eût été plus jeune que lui,
il se levait à son approche [s’il se trouvait assis]. S’il
passait devant lui assis, le Philosophe accélérait le pas.

10. Yen-goum s’écria en soupirant : Si je considère
la doctrine de notre maître, je ne vois rien de plus
élevé; si je cherche à la pénétrer, je ne trouve rien de plus

impénétrable; si je la regarde comme devant mes
yeux et me précédant, aussitôt elle m’échappe et me
fuit.

Mon maître m’a cependant conduit pas à pas; il a
développé graduellement mon esprit, car il savait ad-
mirablemeut captiver les hommes par ses paroles; il a
étendu beaucoup mes connaissances dans les sciences
qui constituent l’éducation, et il m’a surtout fait étudier

le Livre des Rites.
Si je voulais m’arrêter, je ne le pouvais pas. Quand

j’avais épuisé toutes mes forces, [cette doctrine] était
toujours la comme fixée devant moi à une certaine dis-
tance. Quoique j’aie désiré ardemment de l’atteindre,
je n’ai pu y parvenir.

11. Le Philosophe étant très-malade, Tua-Zou lui en-
voya un disciple pour lui servir de ministre.

Dans un intervalle [de souffrances] que lui laissa la
maladie, le Philosophe dit: N’y a-t-il pas déjà long--
temps que Yeou (Tseu-lou) se conduit d’une manière
peu conforme à la raison? Je n’ai pas de ministres, et
cependant j’ai quelqu’un qui en fait les fonctions; qui
trompé-je, de moi ou du ciel?

Plutôt que de mourir entre les mains d’un ministre ,



                                                                     

120 u Lux-vu,n’aurait-il pas mieux valu pour moi de mourir entre les
mains de mes disciples? Quoique, dans ce dernier cas,
je n’eusse pas obtenu de grandes funérailles, je serais
mort dans la droite voie!

12. Tseu-koung dit : Si j’avais un beau joyau dans
les circonstances actuelles, devrais-je le renfermer et le
cacher dans une boîte, ou chercher à le vendre un bon
prix? Le Philosophe dit : Vendez-lei vendez-le! Mais
j’attendrais quelqu’un qui pût l’estimer sa valeur.

13. Le Philosophe témoigna le désir d’aller habiter
parmi les Kieou-i, ou les neuf tribus barbares des ré-
gions orientales. Quelqu’un dit : Ce serait une condition
vile et abjecte; comment avoir un pareil désir? Le Phi-
losophe dit : Où l’homme supérieur, le sage, habite,
comment y aurait-il bassesse et abjection ?

1h. Le Philosophe dit: Lorsque du royaume de Weï
je retournai dans celui de Lou, je corrigeai et rectifiai
la musique. Les chants compris sous les noms de Ya
et de Soung [deux divisions du Livre des Vers] furent
remis chacun à la place qu’ils doivent occuper.

15. Le Philosophe dit: Quand vous êtes hors de chez
vous, rendez vos devoirs à vos magistrats supérieurs.
Quand vous êtes chez vous, faites votre devoir envers
vos père et mère et vos frères. Dans les cérémonies fu-
nèbres, ne vous permettez aucune négligence. Ne vous
livrez à aucun excès dans l’usage du vin. Comment
pourrais-je tolérer une conduite contraire?

16. Le Philosophe étant sur le bord d’une rivière,
dit : Comme elle coule avec majesté! elle ne s’arrête ni
jour ni nuit!

17. Le Philosophe dit: Je n’ai encore vu personne
qui aimât autant la vertu que l’on aime la beauté du
corps.

18. Le Philosophe dit : Soit une comparaison : je
veux former un monticule de terre; avant d’avoir rem-
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pli un panier, je puis m’arrêter; je m’arrête. Soit une
autre comparaison : je veux niveler un terrain; quoique
j’aie déjà transporté un panier de terre, j’ai toujours la
liberté de discontinuer ou d’avancer; je puis agir d’une
façon ou d’une autre.

19. Le Philosophe dit: Dans le cours de nos entre-
tiens, celui dont l’esprit ne se lassait point, ne s’en-
gourdissait point, c’était Hoeï.

20. Le Philosophe, parlant de Yen-goum (Hoeï),
disait :IHélas l je le vis toujours avancer et jamais s’ar-
téter.

21. Le Philosophe dit : L’herbe pousse, mais ne
donne point de lieurs; si elle donne des fleurs, elle ne
produit point de graines mûres. Voilà où en est le sage!

22. Le Philosophe dit: Dès l’instant qu’un enfant est
né, il faut respecter ses facultés; la science qui lui
viendra par la suite ne ressembleien rien à son état
présent. S’il arrive à l’âge de quarante ou de cinquante

ans sans avoir rien appris, il n’est plus digne d’aucun
respect.

23. Le Philosophe dit :Un langage sincère et con-
forme à la droite raison n’obtiendra-t-il pas l’assenti-
ment universel? C’est un changement de conduite, une
conversion à la vertu qui est honorable et bien par-des-
sus tout. Un langage insinuant et flatteur ne causera-
t-il pas de la satisfaction à celui qui l’entend? c’est la
recherche du vrai qui est honorable et bien par-dessus
tout. Eprouver de la satisfaction en entendant un lan-
gage flatteur, et ne pas rechercher le vrai; donner son
assentimentà un langage sincère et conforme à la droite
raison, et ne pas se convertir à la vertu z c’est ce que je
n’ai jamais approuvé et pratiqué moi-même.

21v. Le Philosophe dit : Mettez toujours au premier
rang la droiture du cœur et la fidélité; ne contractez
point d’amitié avec ceux qui ne vous ressemblent pas;

11



                                                                     

in B. l“*w,si vous commettez une faute, alors ne craignez pas de
changer de conduite.

95. Le Philosophe dit: A une armée de trois divi-
sions (un corps de 37,500 hommes) on peut enlever son
général [et la mettre en déroute]; à l’homme le plus ab-

ject ou le plus vulgaire, on ne peut enlever sa pensée!
26. Le Philosophe dit: S’il y a quelqu’un qui, vêtu

d’habits les plus humbles et les plus grossiers, puisse
s’asseoir sans rougir à côté de ceux qui portent les vè-
temens les plus précieux et les plus belles fourrures,
c’est Yeou.’

« Sans envie de nuire et sans désirs ambitieux,
»A quelle action simple et vertueuse n’est-on pas

h propre t ? n
nandou (Y cou) avait sans cesse la maxime précédente

à la bouche. Le Philosophe dit: C’est à l’étude et à la
pratique de la droite raison qu’il faut surtout s’appli-
quer; comment suffirait-il de faire le bien?

27. Le Philosophe dit : Quand la saison de l’hiver
arrive, c’est alors que l’on reconnaît le pin et le cyprès

[dont les feuilles ne tombent pas], tandis que les autres
feuilles tombent.
. 28. Celui qui est instruit et éclairé par la raison, n’hé-

site point; celui qui possède la vertu de l’humanité,
n’éprouve point de regret; celui qui est fort et coura-
se“. n’a point de crainte.

29. Le PhilosOphe dit: On peut s’appliquer de toutes
ses forces à l’étude, sans pouvoir rencontrer les vrais
PTmClPes de la raison, la véritable doctrine; on peut
Tellcoîllrer les vrais principes de la raison, sans pou-’
V?“ 5 Y étublir d’une manière fixe; on peut s’y établir

d une maniere fixe, sans pouvoir déterminer leur valeur
dune manière certaine, relativement aux temps et aux
Circonstances.

î Paroles du Lien du VON-
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30. a Les fleurs du prunier sont agitées de côte et

» d’autre,

» Et je pense à leur porter un appui.
» Comment ne penserais-je pas à toi,
» 0 ma demeure, dont je suis si éloignât!»

Le Philosophe dit:On ne doit jamais penser à la
distance, quelle qu’elle soit, qui nous sépare [de la
vertu].

CHAPITRE X,

comme DE 17 uncus.

1. Knoune-rssu, lorsqu’il résidait encore dans son
village, était extrêmement sincère et droit; mais il avait
tant de modestie, qu’il paraissait dépourvu de la faculté
de parler.

Lorsqu’il se trouva dans le temple des ancêtres et à.
la cour de son souverain, il parla clairement et distinc-
tement; et tout ce qu’il dit portait l’empreinte de la ré-

“ flexion et de la maturité.

2. A la cour, il parla aux officiers inférieurs avec fer-
meté et droiture; aux officiers supérieurs, avec une fran-
chise polie.

Lorsque le prince était présent, il conservait une at-
titude respectueuse et digne.

3. Lorsque le prince le mandait à sa cour, et le char-
geait de recevoir les hôtes 1, son attitude changeait sou-
dain. Sa démarche était grave et mesurée, comme s’il

avait eu des entraves aux pieds.
S’il venait à saluer les personnes qui se trouvaient

l Citation alun ancien Lion du Vers. Les deux premiers un n“ont nous se“, “l”
Tatou-m; ils servent seulement dlexorde aux deux suivans.

“Minium on grands “un: qui gouvernent le tonisme. “Clou-IL)



                                                                     

124 u: Lux-ru ,auprès de lui, soit à droite, soit à gauche, sa robe, de-
vaut et derrière, tombait toujours droite et bien dis-
posée.

Son pas était accéléré en introduisant les hôtes, et il
tenait les bras étendus comme les ailes d’un oiseau.

Quand l’hôte était parti, il se faisait un devoir d’aller

rendre compte [au prince] de sa mission en lui disant:
« L’hôte n’est plus en votre présence. »

Ir. Lorsqu’il entrait sous la porte du palais, il incli-
nait le corps, comme si la porte n’avait pas été assez
haute pour le laisser passer.

Il ne s’arrêtait point en passant sous la porte, et dans
sa marche il ne foulait point le seuil de ses pieds.

En passant devantle trône, sa contenance changeait
tout-à-coup; sa démarche était grave et mesurée, comme
s’il avait en des entraves. Ses paroles semblaient aussi
embarrassées que ses pieds.

Prenant sa robe avec les deux mains, il montait ainsi
dans la salle du palais, le corps incliné, et retenait son
haleine comme s’il n’eût pas osé respirer.

En sortant, après avoir fait un pas, il se relâchait
peu à peu de sa contenance grave et respectueuse, et
prenait un air riant; et quand il atteignait le bas de
l’escalier, laissant retomber sa robe, il étendait de nou-
veau les bras comme les ailes d’un oiseau; et en re-
passant devant le trône sa contenance changeait de
nouveau, et sa démarche était grave et mesurée, comme
s’il avait eu des entraves aux pieds.

5. En recevant la marque distinctive de sa dignité
[comme envoyé de son prince], il inclina profondément
le corps, comme s’il n’avait pu la supporter. Ensuite il
l’éleva en haut avec les deux mains, comme s’il avait
voululaprésenter à quelqu’un, et la baissa jusqu’à terre,

comme pour la remettre à un autre; présentant dans sa
contenance et son attitude l’apparence de la crainte, et
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dans sa démarche tantôt lente, tantôt rapide, comme
les différens mouvemens de son âme.

En offrant les présens royaux selon l’usage, il avait
une contenance grave et affable; en offrant les autres
présens, son air avait encore quelque chose de plus af-
fable et de plus prévenant.

6. Le Philosophe ne portait point de vêtemens avec
des paremens pourpre ou bleu foncé.

Il ne faisait point ses habillemens ordinaires d’étoile
rouge ou violette.

Dans la saison chaude, il portait une robe d’étoffe de
chanvre line ou grossière, sous laquelle il en mettait tou-
jours une autre pour faire ressortir la première.

Ses vêtemens noirs (d’hiver) étaient fourrés de peaux

d’agneaux; ses vètemens blancs, de peaux de daims;
ses vêtemens jaunes, de peaux de renards.

La robe qu’il portait chez lui eut pendant long-temps
la manche droite plus courte que l’autre.

Son vêtement de nuit ou de repos était toujours une
fois et demie aussi long que son corps.

Il portait dans sa maison des vètemens épais faits de
poils de renards.

Excepté dans les temps de deuil, aucun motif ne l’em-
pêchait de porter attaché à ses vètemens tout ce qui
était d’usage.

S’il ne portait pas le vêtement propre aux sacrifices
et aux cérémonies nommé wei-chang, sa robe était tou-
jours un peu ouverte sur le côté.

Il n’allait pas faire de visites de condoléance avec
une robe garnie de peaux d’agneaux et un bonnet noir.

Le premier jour de chaque lune, il mettait ses habits
de cour, et se rendait au palais [pour présenter ses de-
voirs au prince].

7. Dans les jours d’abstinence, il se couvrait constam-
ment d’une robe blanche de lin.

11.



                                                                     

i! La Lux-w iDans ces mèmes jours d’abstinence, il se faisait tou-
jours un devoir de changer sa manière de vivre; il se
faisait aussi un devoir de changer le lieu ou il avait l’ha-
bitude de reposer.

8. Quant à la nourriture, il ne rejetait pas le riz cuit
à l’eau, ni les viandes de bœuf ou de poisson découpées

en petits morceaux.
Il ne mangeait jamais de mets corrompus par la cha-

leur, ni de poisson ni des autres viandes déjà en-
trées en putréfaction. Si la couleur en était altérée, il
n’en mangeait pas; si l’odeur en était mauvaise, il n’en

mangeait pas; s’ils avaient perdu leur saveur, il n’en
mangeait pas; si ce n’était pas des produits de la sai-
son, il n’en mangeait pas. .

La viande qui n’était pas coupée en lignes droites, il
ne la mangeait pas. Si un mets n’avait pas la sauce qui
lui convenait, il n’en mangeait pas.

Quand même il aurait en beaucoup de viande à son
repas, il faisait en sorte de n’en prendre jamais une
quantité qui excédât celle de son pain ou de son riz. Il
n’y avait que pour sa boisson qu’il n’était pas réglé;

mais il n’en prenait jamais une quantité qui pût porter
le trouble dans son esprit.

Si le vin était acheté sur un marché public, il n’en
buvait pas; si on lui présentait de la viande sèche ache-
tée sur les marchés, il n’en mangeait pas.

Il ne s’abstenait pas de gingembre dans ses alimens.
Il ne mangeait jamais beaucoup.
Quand on offrait les sacrilices et les oblations dans

les palais du prince, il ne retenait pas pour lui, même
pour une nuit, la viande qu’il avait reçue. Quand il
y offrait lui-même les oblations de viande à ses an-
cêtres, il ne passait pas trois jours sans la servir; si les
trois jours étaient passés, en ne la mangeait plus.

En mangeant, il n’entretenait point de conversa-
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tien; en prenant son repos au lit, il ne parlait point.

Quand même il n’eût pris que très-peu d’alimens, et
des plus communs, soit des végétaux, ou du bouillon,
il en offrait toujours une petite quantité comme obla-
tion ou libation; et il faisait cette cérémonie avec le res-
pect et la gravité convenables.

9. Si la natte sur laquelle il devait s’asseoir n’était
pas étendue régulièrement, il ne s’asseyait pas dessus.

10. Quand des habitant; de son village l’invitaient à
un festin, il ne sortait de table que lorsque les vieil-
lards qui portaient des bâtons étaient eux-mèmes sortis.

Quand les babilans de son village faisaient la cerb-
monie nommée nô, pour chasser les esprits malins, il
se revêtait de sa robe de cour, et allait s’asseoir parmi
les assistans du côté oriental de la salle.

11 . Quand il envoyait quelqu’un prendre des informa-
tions dans d’autres états , il lui faisait deux fois la revé-
rence, etl’accompagnait jusqu’à une certaine distance.

Kang-tseu lui ayant envoyé un certain médicament,
il le reçut avec un témoignage de reconnaissance; mais
il dit: KHIEOU ne connait pas assez ce médicament, il
n’ose pas le goûter.

12. Son écurie ayant été incendiée, le Philosophe, de

retour de la cour, dit: Le feu a-t-il atteint quelque per-
sonne? je ne m’inquiète pas des chevaux.

13. Lorsque le prince lui env0yait en présent des ali- a
mens *, il se faisait aussitôt un devoir de les placer ré-
gulièrement sur sa table et de les goûter. Lorsque le
prince lui envoyait un présent de chair crue, il la fai-
sait toujours cuire, et il l’ot’frait ensuite [aux mânes de
ses ancêtres]. Si le prince lui envoyait en présent un
animal vivant, il se faisait un devoir de le nourrir et de
l’entretenir avec soin. S’il était invité par le prince à

l Cet usage s’est maintenu en Chine jusqu’à nos jours. Voyez les diverses relations
d’ambassade! européennes à la cour de l’empereur“ la Chine.



                                                                     

128 tu Lux-ru ,dîner à ses cotés, lorsque celui-ci se disposait à faire
une oblation, le Philosophe en goûtait d’abord.

S’il était malade, et que le prince allât le voir, il se fai-
sait mettre la tête à l’orient, se revêtait de ses habits de
cour, et se ceignait de sa plus belle ceinture.

Lorsque le prince le mandait près de lui, sans attendre
son attelage, qui le suivait, il s’y rendait à pied.

1h. Lorsqu’il entrait dans le grand temple des :an-
cètres, il s’informent minutieusement de chaque chose.

15. Si quelqu’un de ses amis venait à mourir, n’ayant
personne pour lui rendre les devoirs funèbres, il disait:
Le soin de ses funérailles m’appartient.

Recevait-il des présens de ses amis, quoique ce fus-
sent des chars et des chevaux , s’il n’y avait pas de viande
qu’il pût offrir comme oblation à ses ancêtres, il ne les
remerciait par aucune marque de politesse.

16. Quand il se livrait au sommeil, il ne prenait pas
la position d’un homme mort; et lorsqu’il était dans sa
maison, il se dépouillait de sa gravité habituelle.

Si quelqu’un lui faisait une visite pendant qu’il portait
des habits de deuil, quand même c’eût été une personne

de sa connaissance particulière, il ne manquait jamais
de changer de contenance et de prendre un air conve-
nable; s’il rencontrait quelqu’un en bonnet de cérémo-

nie, ou qui fût aveugle, quoique lui-même ne portât que
ses vetemens ordinaires, il ne manquait jamais de lui
“immanent de la déférence et du respect.

Quand Il rencontrait une personne portant des vête-
lmenî fie (11.31111,- 1l la saluait en descendant de son atte-
age, Il agissait de même lorsqu’il rencontrait les per-

,s°““?s qul Forum!“ les tablettes sur lesquelles étaient
inscrits les noms des citoyens 1.

1 l on avait preparé pour legrecevoxr un festin splen-

I

u u .
Q Ms hem“ “numens, a comme Il! relèvent la dignité de l’hommol
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dide, il ne manquait jamais de changer de contenance
et de se lever de table pour s’en aller.

Quand le tonnerre se faisait entendre tout-à-coup, ou
que se levaient des vents violens, il ne manquait jamais
de changer de contenance [de prendre un air de crainte
respectueux envers le ciel] l.

17. Quand il montait sur son char, il se tenait debout
ayant les rênes en mains.

Quand il se tenait au milieu, il ne regardait point en
arrière, ni ne parlait sans un motif grave; il ne mon-
trait rien du bout du doigt.

18. Il disait: Lorsque l’oiseau aperçoit le visage du
chasseur, il se dérobe à ses regards, et il va se reposer
dans un lieu sûr.

ll disait encore: « Que le faisan qui habitelà au sommet
» de la colline sait bien choisir son temps [pour prendre
»sa nourriture] l » Tscu-lou ayant vu le faisan, voulut le
prendre; mais celui-ci poussa trois cris, et s’envola;

HIA-LUN,

SECOND LIVRE.

CHAPITRE XI,

couroslâ un 25 ARTICLES.

l. Le Philosophe dit: Ceux qui les premiers tirent
des progrès dans la connaissance des rites et dans l art
de la musique sont regardés [aujourd’hui] comme des

l Commentaire chinoit.



                                                                     

m u mit-w .hommes grossiers. Ceux qui après eux et de notre temps
ont fait de nouveaux progrès dans les rites et dans la
musique sont regardés comme des hommes supérieurs.

Pour mon propre usage, je suis les anciens.
2. Le Philosophe disait : De tous ceux qui me suivi-

rent dans les états de Tchin et de T saï, aucun ne vient
maintenant à ma porte [pour écouter mes leçons].

Ceux qui montraient le plus de vertu dans leur con-
duite étaient Yan-youan, M inrtsew-kian, Jan-pe-nieou,
et T choung-koung. Ceux qui brillaient par la parole et
dans les discussions étaient Tsaï-ngo, et Tseu-koung:
ceux qui avaient le plus de talens pour l’administration
des affaires étaient Jan-yams et Ki-lou; ceux qui excel-
laient dansles études philosophiques étaient T sen-yams
et Tireur-hia.

3. Le Philosophe dit: Hoeï ne m’aidait point [dans
mes discussions] ’ ; dans tout ce que je disais, il ne trou-
vait rien dont il ne fût satisfait.

Il. Le Philosophe dit :0 quelle piété filiale avait Min-
tseu-kianl Personne ne différait là-dessus de sentiment
avec le témoignage de ses père et mère et de ses frères.

5. Nan-young trois fois par jour répétait l’ode Pe-
lcoueï du Livre des Vers. KHOUNG-TSEU lui donna la tille
de son frère en mariage.

6. Ki-kang-tseu demanda lequel des disciples du Phi-
losophe avait le plus d’application et d’amour pour l’é-
tude. KHOUNG-TSEU répondit avec déférence : C’était

Yan-hoeï qui aimait le plus l’étude! mais, malheureu-’
sement, sa destinée a été courte; il est mort avant le
temps. Maintenant c’en est fait; il n’est plus!

7. Yan-youan étant mort, Yan-lou (pèrekde Y an-
mon) pria qu’on lui remit le char du Philosophe pour
le vendre, afin de faire construire un tombeau pour son
fila avec le prix qu’il en retirerait.

t Perce qu’il était toujours de l’avis de son maître.
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Le PhilosOphe dit: Qu’il ait du talent ou qu’il n’en ait

pas, chaque père reconnaît toujours son fils pour son fils .
Li (ou Paz-yu, lils de KHOUNG-TSEU.) étant mort, il n’eut
qu’un cercueil intérieur, et non un tombeau. Je ne puis
pas aller à pied pour faire construire un tombeau [à Yan-
youan]; puisque je marche avec les grands dignitaires,
je ne dois pas aller à pied.

8. Y an-youan étant mort, le Philosophe dit 2 Hélasl
le ciel m’accable de douleurs! hélas! le ciel m’accable
de douleurs!

9. Yan-youan étant mort, le Philosophe le pleura
avec excès. Les disciples qui le suivaient dirent : Notre
maître se livre trop à sa douleur.

[Le Philosophe] dit : N’ai-je pas éprouvé une perte
extrême 7

Si je ne regrette pas extrêmement un tel homme, pour
qui donc éprouverais-je une pareille douleur?

10. Y an-youan étant mort, ses condisciples désirèa
rent lui faire de grandes funérailles. Le Philosophe dit :
Il ne le faut pas.

Ses condisciples lui firentdes funérailles somptueuses.
Le Philosophe dit : Hoe’i (Y an-youan) me considérait

comme son père; moi je ne puis le considérer comme
mon fils; la cause n’en vient pas de moi, mais de mes dis-
ciples.

11. Ki-Iou demanda comment il fallait servir les es-
prits et les génies. Le Philosophe dit : Quand on n’est
pas encore en état de servir les hommes, comment pour-
rait-on servir les esprits et les génies 7 --- Permettez-moi,-
ajouta-t-il, que j’ose vous demander ce que c’est que
la mort? [Le Philosophe] dit : Quand on ne sait pas en-
core ce que c’est que la vie, comment pourrait-on con-
naître la mort?

12. Min-mu se tenait près du Philosophe, l’air calme
et serein; Tseu-lou, l’air austère et hardi; Jan-gum 0*



                                                                     

LE [MN-Yl! ,Tsew-koung, l’air grave et digne. Le Philosophe en était

satisfait. IEn ce quiconcerne Y eau (ou Tseu-lou, dit-il), il ne lui
arrivera pas de mourir de sa mort naturelle“.

13. Les habitans du royaume de Lou voulaient con-
struire un grenier public.

Min-tseu-kian dit : Pourquoi l’ancien ne servirait-il
pas encore, et pourquoi agir comme vous le faites?
Qu’est-il besoin de le changer et d’en construire un
autre [qui coûtera beaucoup de sueurs au peuple] ’ ?

Le Philosophe dit: Cet homme n’est pas un homme à
vaines paroles; s’il parle, c’est toujours à propos et dans

un but utile.
1h. Le Philosophe dit : Comment les sons de la gui-

tare ’ de Yeou (Tseu-lou) , peuvent-ils parvenir jusqu’à
la porte de Karma? [A cause de cela] les disciples du
Philosophe ne portaient plus le même respect à îlien-Zou.
Le Philosophe dit : Yeou est déjà monté dans la grande
salle, quoiqu’il ne soit pas encore entré dans la demeure
intérieure.

15. T seu-kozmy demanda lequel de Sse ou de Chang
était le plus sage? Le Philosophe dit :Sse dépasse le but;
Chang ne l’atteint pas.

-ll ajouta : Cela étant ainsi, alors Sse est-il supérieur
à Chang?

Le Philosophe dit: Dépasser, c’est comme ne pas at-

teindre. ’
16. Ki-chi était plus riche que Tcheou-koung, et ce-

pendant Kz’eou levait pour lui des tributs plus considé-
rables, et il ne faisait que de les augmenter sans cesse.

Le Philosophe dit: Il n’est pas de ceux qui fréquen-

l A cause de son esprit aventureux el han“.
’ Commentaire de Tenon-m.

’ Inslrumenz de musique nommé ne en chinois. On cnfpeut voirla figure dans nous
ouvrage cité. Planche 2.
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tent mes leçons. Les petits enfans doivent publier ses
crimes au bruit du tambour, et il leur est permis de le
poursuivre de leurs railleries.

17. Tchaï est sans intelligence.
San a l’esprit lourd et peu pénétrant.

Sse est léger et inconstant.
Ycou a les manières peu polies.
18. Le Philosophe dit : Hoeï, lui, approchait beau-

coup de la voie droite! il fut souvent réduit à la plus
extrême indigence.

Sse ne voulait point admettre le mandat du ciel ; mais
il ne cherchait qu’à accumuler des richesses. Comme il
tentait beaucoup d’entreprises, alors il atteignait sou-
vent son but.

19. Tscu-tchang demanda ce que c’était que la voie
ou la règle de conduite de l’homme vertueux par sa na-
ture. Le Philosophe dit : Elle consiste à marcher droit
sans suivre les traces des anciens, et ainsi à ne pas pé-
nétrer dans la demeure la plus secrète [des saints
hommes]. “

20. Le Philosophe dit: Si quelqu’un discourt soli-
dement et vivement, le prendrez-vous pour un homme
supérieur, ou pour un rhéteur quien impose?

21. Tseu-lou demanda si aussitôt qu’il avait entendu
une chose [une maxime ou un précepte de vertu ensei-
gné par le Philosophe] il devait la mettre immédiate-
ment en pratique? Le Philosophe dit: Vous avez un
père et un frère aîné qui existent encore [et qui sont vos
précepteurs naturels] ; pourquoi donc, aussitôt que vous
auriez entendu une chose, la mettriez-vous immédiate-
ment en pratique ? Y ana/eau demanda également si aus-
sitôt qu’il avait entendu une chose il devait la mettre
immédiatement en pratique? Le Philosophe dit : Aus-
sitôt que vous l’avez entendue , mettez-la en pratique.
Kong-si-Ma dit z Yeou (Tua-leu) a demandés; aussitôt



                                                                     

la Il LUX-W ,qu’il avait entendu une chose il devait la mettre imméa
diatement en pratique? Le maître a répondu : Vous
avez un père et un frère aîné qui existent encore. Khieou
(Y ami/eau) a demandé si aussitôt qu’il avait entendu
une chose il devait la mettre immédiatement en prati-
que ? Le maître a répondu z aussitôt que vous l’avez en-
tendue, mettez-la en pratique. Moi, Tchi (Kong-si-hoa),
j’hésite [sur le sens de ces deux réponses]; je n’ose faire

une nouvelle question. Le Philosophe dit : Quant à
K liteau, il est toujours disposé à reculer; c’est pourquoi
je l’aiguillonne pour qu’il avance; Y eau aime à surpas-
ser les autres hommes; c’est pourquoi je le retiens.

22. Le Philosophe éprouva un jour une alarme dans
Kouang. Yamyouan était resté en arrière. [Lorsqu’il eut

rejoint], le Philosophe lui dit z Je vous croyais mort!
[Le disciple] dit: Le maître étant vivant, comment Hoeï
(Yen-yuan») oserait-il mourir?

23. lugea-jam demanda si Tchouang-yeou et l’aria
bluteau pouvaient être appelés de grands ministres?

Le Philosophe répondit : Je pensais que ce serait surl
des choses importantes et extraordinaires que mus me
feriez une question, et vous êtes venu me parler de ne“
et de Khieou!

(Jeux que l’on appelle grands ministres servent leur
prince selon les principes de la droite raison [et non
selon les désirs du prince]’; s’ils ne le peuvent pas,
alors ils se retirent.

Maintenant Y son et Khieou peuvent être considérés
comme ayant augmenté le nombre des ministres.

Il ajouta : Alors ils ne feront donc que suivre la vo-
lonté de leur maure?

I Fils puîné de lit-chi, qui, par la grande puissance que sa famille “si! acquise.
mu fait nominer ses deux lits ministres. (Tenon-u.)

“ Gmum.
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Le Philosophe dit: Faire périr son père ou son prince,

ce ne serait pas même suivre sa volonté.
2h. Tseu-lou 1 lit nommer Tsm-kao gouverneur de Pi.
Le Philosophe dit: Vous avez fait du tort à ce jeune

homme.
Tseu-lou dit: ll aura des populations à gouverner, il

aura les esprits de la terre et des grains à ménager;
qu’a-t-il besoin de lire des livres [en pratiquant les et”
faires comme il va le faire J? il deviendra par la suite

assez instruit. ’Le Philosophe dit: C’est là le motif pourquoi je hais
les docteurs de cette sorte.

25. Tseu-lou, Timing-sic 2, l’an-yams, Kong-si-hoa,
étaient assis aux côtés du Philosophe.

Le Philosophe dit: Ne serais-je même que d’un jour
plus âgé que vous, n’en tenez compte dans nos entretiens
[n’ayez aucune réserve par rapport à mon âge].

Demeurant à l’écart et dans l’isolement, alors vous
dites : Nous ne sommes pas connus. Si quelqu’un vous
connaissait, alors que feriez-vous?

Tua-leu répondit avec un air léger, mais respeoa
tueux : Supposé un royaume dedix mille chars de guerre,
pressé entre d’autres grands royaumes, ajoutez même,
par des armées nombreuses, et qu’avec cela» il souffre
de la disette et de la famine; que Yeou (Tua-Zou) soit
préposé à son administration, en moins de trois années
je pourrais faire en sorte que le peuple de ce royaume
reprit un courage viril et qu’il connût-sa condition. Le
Philosophe sourit à ces paroles.

Et vous, K bisou, que penses-vous î
Le disciple répondit respectueusement: Suppose une

province de soixante ou de soixante et dix li détendue,

l Tua-loa etait gouverneur de Km.
’Père de Hum-nm, réducteur du l’a-Mo.



                                                                     

!36 LI Lux-ru ,ou même de cinquante ou de soixante li, et que K hiant
soit préposé à son administration,- en moins de trois
ans je pourrais faire en sorte que le peuple eût le suffi-
sant. Quant aux rites et à la musique, j’en coniierais
l’enseignement à un homme supérieur.

Et vous, Tchi, que pensez-vous?
Le disciple répondit respectueusement: Je ne dirai

pas que je puis faire ces choses; je désire étudier. Lors-
que se font les cérémonies du temple des ancêtres, et
qu’ont lieu de grandes assemblées publiques, revêtu de
ma robe d’azur et des autres vètemens propres à un tel
lieu et à de telles cérémonies, je voudrais y prendre
part en qualité d’humble fonctionnaire.

Et vous, T tan, que pensez-vous?
Le disciple ne fit plus que de tirer quelques sons rares

de sa guitare; mais ces sons se prolongeant, il la dé-
posa, et, se levant, il répondit respectueusement : Mon
opinion diffère entièrement de celles de mes trois con-
disciples. -- Le Philosophe dit : Qui vous empêche del’ex-
primer? chacun ici peut dire sa pensée. [Le disciple]
dit : Le printemps n’étant plus, ma robe de printemps
mise de côté, mais coiffé du bonnet de virilité *, accom-
pagné de cinq ou six hommes, et de six ou sept jeunes
gens, j’aimerais à aller me baigner dans les eaux de
l’Y’, à aller prendre le frais dans ces lieux touffus où
l’on offre les sacrifices au ciel pour demander la pluie,
moduler quelques airs, et retourner ensuite à ma deh
meure.

Le. Philosophe, applaudissant à ces paroles par un
soupir de satisfaction, dit: Je suis de l’avis de T tan.

Les trois disciples partirent, et Thseng-sie resta en-
core quelque temps. T hseng-sie dit : Que doit-on penser.

: KM“, bonnet que le père donne à son 6h à l’âge de vingt aux.
Nuée au midi de tu ville de Kan-
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des paroles de ces trois disciples? Le Philosophe dit :
Chacun d’eux a exprimé son opinion; et voilà tout.-- Il
ajouta : Maître, pourquoi avez-vous souri aux paroles
de Yaou?

[Le Philosophe] dit: On doit administrer un royaume
selon les lois et coutumes établies; les paroles de Yeou
n’étaient pas modestes; c’est pourquoi j’ai souri.

Mais Khicou lui-même n’exprimait-il pas le désir
d’administrer aussi un état? Comment voir cela dans
une province de soixante à soixante et dix li, et même
de cinquante à soixante li d’étendue? ce n’est pas là un

royaume.
Et Tclu’, n’étaitoce pas des choses d’un royaume dont

il entendait parler? ces cérémonies du temple des an-
cêtres, ces assemblées publiques, ne sont-elles pas le
privilège des grands de tous les ordres? et comment
Tchi pourrait-il y prendre part en qualité d’humble
fonctionnaire? qui pourrait donc remplir les grandes
fonctions?

CHAPITRE XII,

courosit un 24 mucus.

1. Yanpyouan demanda ce que c’était que la vertu
de l’humanité. Le Philosophe dit : Avoir un empire ab-
solu sur soi-mème, retourner aux rites [ou aux lois pri-
mitives de la raison céleste manifestée dans les sages
coutumes], c’est pratiquer la vertu de l’humanité. Qu’un

seul jour, un homme dompte ses penchans et ses désirs
déréglés, et qu’il retourne à la pratique des lois primi-
tives, tout l’empire s’accordera à dire qu’il a la vertu de
l’humanité. Mais la vertu de l’humanité dépend-elle de

12.



                                                                     

138 LI LUN-YU ysoi-même, ou bien dépend-elle des autres hommes?
Yan-yauan dit : Permettez-moi de demander quelles
sont les diverses ramifications de cette vertu? Le Philo-
sophe dit: Ne regardez rien contrairement aux rites;
n’entendez rien contrairement aux rites; ne dites rien
contrairement aux rites; ne faites rien contrairement
aux rites. Yan-youan dit: Quoique Hocï (lui-même) n’ait
pas fait preuve jusqu’ici de pénétration, il demande à

mettre ces préceptes en pratique.
2. Tchoung-koung demanda ce que c’était que la

vertu de l’humanité. Le Philosophe dit: Quand vous
êtes sorti de chez vous, comportez-vous comme si vous
deviez voir un hôte d’une grande distinction; en diri-
geant le peuple, comportez-vous avec le même respect
que si vous offriez le grand sacrifice. Ce que vous ne
désirez pas qui vous soit fait à vous-même, ne le faites
pas aux autres hommes. [En vous comportant ainsi]
dans le royaume, personne n’aura contre vous de res-
sentiment; dans votre famille, personne n’aura contre
vous de ressentiment.

Tchoung-houng dit : Quoique Young (Tchaung-koung)
n’ait pas fait preuve jusqu’ici de pénétration, il demande

à mettre ces préceptes en pratique.
3. Sse-ma-nieau demanda ce que c’était que la vertu

de l’humanité.

Le Philosophe dit: Celui qui est doué de la vertu de
l’humanité est sobre de paroles. - Il ajouta r Celui qui
est sobre de paroles, c’est celui-là que l’on appelle doué
de la vertu de l’humanité. Le Philosophe dit : Pratiquer
l’humanité est une chose difficile; pour en parler, ne
faut-il pas être sobre de paroles?

Ir. Sse-ma-nieou demanda ce qu’était l’homme supé-
rieur. Le Philosophe dit :L’homme supérieur n’éprouve

ni regrets ni crainte. [Sse-ma-nieou] ajouta : Celui qui
n’éprouve ni regrets ni crainte, c’est celui-là que l’on
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appelle l’homme supérieur. Le Philosophe dit: Celui
qui s’étant examiné intérieurement ne trouve en lui au-
cun sujet de peine, celui-là qu’aurait-il à regretter?
qu’aurait-il à craindre?

5. Sse-ma-nieou, affecté de tristesse, dit: Tous les
hommes ont des frères; moi seul je n’en ai point]

Tua-[n’a dit : Chaug (lui-même) a entendu dire :
Que la vie et la mort étaient soumises à une loi im-

muable ûxée dès l’origine, et que les richesses et les
honneurs dépendaient du ciel;

Que l’homme supérieur veille avec une sérieuse at-
tention sur lui-même, et ne cesse d’agir ainsi; qu’il
porte dans le commerce des hommes une déférence tou-
jours digne, avec des manières distinguées et polies,
regardant tous les hommes qui habitent dans l’intérieur
des quatre mers [tout l’univers] comme ses propres
frères. En agissant ainsi, pourquoi, l’homme supérieur
s’aflligerait-il donc de n’avoir pas de frères?

6. T seu-tchang demanda ce que c’était que la péné-

tration. Le Philosophe dit : Ne pas écouter des calom-
nies qui s’insinuent à petit bruit comme une eau qui
coule doucement, et des accusations dont les auteurs
seraient prêts à se couper un morceau de chair pour les
aflirmer; cela peut être appelé de la pénétration. Ne
pas tenir compte des calomnies qui s’insinuent à petit
bruit comme une eau qui coule doucement, et des ac-
cusations dont les auteurs sont toujours prêts à se con-
per un morceau de chair pour les affirmer; cela peut
être aussi appelé de l’extrême pénétration.

7. Tseu-Icoung demanda ce que c’était que l’adminise

tration des affaires publiques? Le Philosophe dit: Ayez
de quoi fournir suffisamment aux besoins des popula-
tionS, des troupes en quantité suffisante, et que le peu-
ple vous soit fidèle.

Tseu-koung dit: Si l’on se trouve dans l’impossibilité



                                                                     

ne LI run-ru ,de parvenir à ces conditions, et que l’une doive être
écartée, laquelle de ces trois choses faut-il écarter de
préférence? [Le Philosophe] dit: Il faut écarter les
troupes.

Tsm-koung dit: Si l’on se trouve dans l’impossibi-
lité de parvenir aux autres conditions, et qu’il faille en
écarter encore une, laquelle de ces deux choses faut-il
écarter de préférence? [Le Phi1050phe] dit: Ecartez-les
provisions. Depuis la plus haute antiquité, tous les
hommes sont sujets à la mort; mais un peuple qui n’au-
rait pas de confiance et de fidélité dans ceux qui le gou-
vernent, ne pourrait subsister.

8. Ko-taeu-tching ( grand de l’état de Weï ) dit:
L’homme supérieur est naturel, sincère; et voilà tout.
A quoi sert-i1 de lui donner les ornemens de l’édu-
cation ?

Tseu-koung dit : Oh! quel discours avez-vous tenu,
maître, sur l’homme supérieur! quatre chevaux attelés

ne pourraient le ramener dans votre bouche. Les orne-
mens de l’éducation sont comme le naturel; le naturel,
comme les ornemens de l’éducation. Les peaux de tigre
et de léopard, lorsqu’elles sont tannées, sont comme les
peaux de chien et de mouton tannées.

9. Ngaï-koung questionna Yann-je en ces termes : L’an-
née est stérile, et les revenus du royaume ne suflisent
pas; que faire dans ces circonstances?

Yeou-JO répondit avec déférence: Pourquoi n’exigez-

Vous Pas la dime? [Le prince] dit : Les deux dixièmes
gîxiglnîesslggsîm Pas; d’après cela, que ferais-je du

celilfêzzijlîlsl’îrtlondilt de nouveau avec déférence: Si les

comment le Put e PÊuPlethmms] ont le suffisant,
prince ne laurait-il pas? les cent familles

’a t . . .raïa??? Pas le “imam, pourqum le prince l’exrge-
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10. T seu-tchang fit une question concernant la ma-

nière dont on pouvait accumuler des vertus et dissiper
les erreurs de l’esprit. Le Philosophe dit: Mettre au
premier rang la droiture et la fidélité à sa parole; se li-
vrer à tout ce qui est juste [en tâchant de se perfection-
ner chaque jour]; c’est accumuler des vertus. En aimant
quelqu’un, désirer qu’il vive; en le détestant, désirer
qu’il meure, c’est par conséquent désirer sa vie, et, en
outre, désirer sa mort; c’est là le trouble, l’erreur de
l’esprit.

L’homme parfait ne recherche point les richesses; il
a même du respect pour les phénomènes extraordi-
naires l.

il. King-kang, prince de Thsi, questionna KHOUNG-
TSEU sur le gouvernement. ,

KHOUNG-TSEU lui répondit avec déférence : Que le
prince soit prince; le ministre, ministre; le père, père;
le fils, Els. [Le prince] ajouta : Fort bien l c’est la vérité!
si le prince n’est pas prince, si le ministre n’est pas mi-
nistre, si le père n’est pas père, si le fils n’est pas fils,
quoique les revenus territoriaux soient abondans, com-
ment parviendrais-je à en jouir et à les consommer?

12. Le Philosophe dit: Celui qui avec la moitié d’une
parole peut terminer des différends, n’est-ce pas Yeou
(Tsar-Zou) ?

Tscu-lou ne met pas l’intervalle d’une nuit dans l’exé-

cution de ses résolutions.
13. Le PhiIOSOphe dit: Je puis écouter des plaidoi-

ries, et juger des procès comme les autres hommes;
mais ne serait-il pas plus nécessaire de faire en sorte
d’empêcher les procès“?

il... Tseu-tchang fit une question sur le gouverne-

“ Plusieurs commentateurs chinois regardent cettephrue comme défectueuse ou iu-
terpoiée.

’ Ce paragraphe se trouve déjà dans le Tir-Mo, chap. 1V, 51.



                                                                     

m un LUI-Yl! ,ment. Le Philosophe dit: Réfléchissez mûrement, ne
vous lassez jamais de faire le bien et de traiter les choses
avec droiture.

15. Le Philosophe dit : Celui qui a des études très-
étendues en littérature, se fait un devoir de se confor-
mer aux rites; il peut même prévenir les séditions.

16. Le Philosophe dit: L’homme supérieur perfec-a
tienne ou développe les bonnes qualités des autres
hommes; il ne perfectionne pas ou ne développe pas
leurs mauvais penchans; l’homme vulgaire est l’op-
posé.

17. Ki-kang-tseu questionna Knouns-rseu sur le
gouvernement. KHOUNG-TSEU répondit avec déférence:

Le gouvernement, c’est ce qui est juste et droit. Si vous
gouvernez avec justice et droiture, qui oserait ne pas
être juste et droit?

18. Ki-kang-tseu ayant une grande crainte des vo-
leurs, questionna KHOUNG-TSEU à leur sujet. KHOUNG-r
TSEU lui répondit avec déférence: Si vous ne désirez
point le bien des autres, quand même vous les en ré-
compenseriez, vos sujets ne voleraient point.

19. Ki-kang-tseu questionna de nouveau KHOUNG-
TSEU sur la manière de gouverner, en disant: Si je mets
à mort ceux qui ne respectent aucune loi, pour favori-
ser ceux qui observent les lois, qu’arrivera-t-il de là?
KBOUNG-TSEU répondit avec déférence: Vous qui gou-
vernez les affaires publiques, qu’avez-vous besoin d’em-
ployer les supplices? aimez la vertu, et le peuple sera
vertueux. Les vertus d’un homme supérieur sont comme
le vent; les Vertus d’un homme vulgaire sont comme
l’ïierbe; l’herbe, lorsque le vent passe dessus, s’im-

une.
20. Tseu-tchang demanda Quel devait être un chef

pour pouvoir être appelé illustre [ou d’une vertu recon-
nue par tous les haniwas]?
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Le Philosophe répondit : Qu’appelez-vous illus-

tration?
Tseu-tchang répondit avec respect : Si l’on réside

dans les provinces, d’entendre bien parler de soi; si
l’on réside dans sa famille,d’entendrebien parler de soi.

Le Philosophe dit : Cela, c’est simplement une bonne
renommée, et non de l’illustration. L’illustration dont il

s’agit consiste à posséder le naturel, la droiture, et à
chérir la justice; à examiner attentivement les paroles
des hommes, à considérer leur contenance, à soumettre
sa volonté à celle des autres hommes. [De cette ma.
nière] si l’on réside dans les provinces, on est certai-
nement illustre; si l’on réside dans sa famille, on est
certainement illustre.

Cette renommée, dont il s’agit, consiste quelquefois à
ne prendre que l’apparence de la vertu de l’humanité,
et de s’en éloigner dans ses actions. En demeurant
dans cette voie, on n’éprouve aucun doute; si l’on réa

side dans les provinces, on entendra bien parler de
soi; si l’on réside dans sa famille, on entendra bien
parler de soi.

2l. Fait-tchi ayant suivi le Philosophe dans la par--
tic inférieure du lieu sacré ou l’on faisait les sacrifices
au ciel pour demander la pluie [Won-yu] dit : Permet-
tez-moi que j’ose vous demander ce qu’il faut faire pour
accumuler des vertus, se corriger de ses défauts, et disd
cerner les erreurs de l’esprit“?

Le Philosophe dit: Oh! c’est là une grande et belle

question! .Il faut placer avant tout le devoir de faire ce que l’on
doit faire [pour acquérir la vertu], et ne mettre qu’au
second rang le fruit que l’on en obtient; n’est-ce pas
là accumuler des vertus? combattre ses défauts ou ses

t Vôyezl’Ârttb’o ne «la se nems chapitre.



                                                                     

in LB “IN-W ,mauvais penchans, ne pas combattre les défauts ou les
mauvais penchans des autres; n’est-ce pas là se corri-
ger de ses défauts; par un ressentiment ou une COlère
d’un seul matin perdre son corps, pour que le mal-
heur atteigne ses parens, n’est-ce pas là un trouble de
l’esprit?

22. Fan-tchi demanda ce que c’était que la vertu de
l’humanité. Le Philosophe dit: Aimer les hommes. -Il
demanda ce que c’était que la science. Le Philosophe
dit: Connaître les hommes. F (In-tchi ne pénétra pas le
sens de ces réponses. .

Le Philosophe dit: Elever aux honneurs les hommes
justes et droits, et repousser tous les pervers, on peut,
en agissant ainsi, rendre les pervers justes et droits.

Fou-tchi, en s’en retournant, rencontra Teint-hia, et
lui dit : Je viens de faire une visite à notre maître, et je
l’ai questionné sur la science. Le maître m’a dit: Ele-

ver aux honneurs les hommes justes et droits, et repous-
ser tous les pervers, on peut, en agissant ainsi, rendre
les pervers justes et droits. Qu’a-t-il voulu dire?

Tseu-hia dit : O que ces paroles sont fertiles en
application t

Clam ayant obtenu l’empire; choisit parmi la foule,
et éleva aux plus grands honneurs Kao-yao; ceux qux
étaient vicieux et pervers, il les tint éloignés. Chany
ayant obtenu l’empire, choisit parmi la foule, et éleva
aux plus grands honneurs Y-yn; ceux qui étaient vi-
cieux et pervers, il les tint éloignés.

23. Tseu-koung demanda comment il fallait se com-
porter dans ses relations avec ses amis? Le Philosophe
dit : Avertissez avec droiture de cœur, et ramenez vo-
tre ami dans le chemin de la vertu. Si vous ne pouvez
pas agir ainsi, abstenez-vous. Ne vous déshonorez pas
vous-même.

2h. Thseng-tseu dit : L’homme supérieur emploie son
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éducation [ou ses talens aequis par l’étude] à rassem-
bler des amis, et ses amis à l’aider dans la pratique de
l’humanité.

-.----
CHAPITRE XIII,

COMPOSÉ un 30 uncus.

1. Tseu-Iou lit une question sur la manière de bien
gouverner. Le Philosophe dit: Donnez le premier au
peuple, et de votre propre personne, l’exemple de la
vertu; donnez le premier au peuple, et de votre propre
personne, l’exemple des labeurs t.

-Je vous prie d’ajouter quelque chose à ces instruc-
tions.-Ne vous lassez jamais d’agir ainsi.

2. Tchoung-koung, exerçant les fonctions de minis-
tre de Ki-chi, lit une question sur la manière de bien
gouverner. Le Philosophe dit : Commencez par avoir de
bons fonctionnaires sous vos ordres pour diriger avec
intelligence et probité les diverses branches de votre
administration; pardonnez les fautes légères; élevez
les hommes de vertus et de talens aux dignités publi-
ques. [Tchoung-koung] ajouta: Comment connaître les
hommes de vertus et de talens afin de les élever aux
dignités ? [Le Philosophe] dit: Elevez aux dignités ceux
que vous connaissez être tels: ceux que vous ne con-
naissez pas, croyez-vous que les autres hommes les né-
gligeront?

’ 3. Tseu-lou dit : Supposons que le prince de l’état de
Meï vous désire, maître, pour diriger les affaires pu-
bliques ; à quoi vous appliqueriez-vous d’abord de pré-
férence?

l Ces deux maximes sont exprimées dans le texte par quatre caractères : tian-uhl,

“0.th ,- PRIE!” se, nuons se. l3



                                                                     

146 u run-ru ,Le Rhapsodie dit :Ne serait-ce pas à rendre correctes
les dénominationsmèmes des personnes et des choses?

.Tsm-lou dit : Est-ce véritablement cela? Maître, vous

vous écartez de la question. A quoi bon cette rectifi-
cation ?

Le Philosophe dit : V0us êtes bien simple, Yeou!
L’homme supérieur, dans ce qu’il ne connaît pas bien,
éprouve une sorte d’hésitation et d’embarras.

Si les dénominations ne sont pas exactes, correctes,
alors les instructions qui les concernent n’y pépondent
pas comme il convient; les instructions ne rèpcpgiapi
pas aux génominations des personnes et dcs c, 039g?
sa? le? effares ne pas!!! à“? fanées gemmail me
vient.

Lcs affaires p’cçanç pas traitées comme il convient,
abris lesiitès elle me 119119.50!!! Raser! hérissait; la
rites et la musique n’è an; pas en honneur, [alors les
peines elles supplices n’aiteigncni pas leur but d’équité
et de 1335W” lés Peines et leê’ëupplweâ n’atteignant pas

leui’but déminé ce de. junkie, alors le. peuhle misait et!
Ïoîëeriëùremen’i ses pieds et “3.901? ses mains,- l “

“C’est pourquoil”hornrne supérieur, dans les norns qu’il

donne, “deiï toujoursfaire en sorte que sesinstructionsv
reponçicili eiacteuiençi; les instructions étant telles, elles
devroni être facilemeni egécutées. L’homme supérieur“,

. v I u l y , , . . -. A s , ldans ses instructions, n est lainais mçonsrdérè ou futile.
me“. Fdnétclzi H ria son maître d’ell’iinstruire dans l’agri-

r. avr-gri li.’1!“““’I.i.irculture. Le Philosophe (li ; le n’ai pas les connaissances
d’un’vieil ’açgricul’teur. Il e pliai de lui enseiènerlllalcul;

tpre des jardins. Il répondit : Je n’ai pas les connais;
sances d’un “vieux jardinier.” H ” ’ I i ’

Feu-tchi éitiint’s’or’ti, leiPhilosophe dit : Quel homme

vulgaire que ’ce Fani-s’iul h le l I i v ’ I ”
Si ceux qui occupent les rangs supérieurs dans la so-

ciété aiment à observer les rites, alors le peuple n’osera
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pas [le pas les respectei; si les supérieurs se plaisent
dabs la“ pratique de la justi e, alors le peuple n’osera
pas ne pas être soumis; si les supérieurs éhérissent la
Sinèérité et la fidélité, ailois le peuple doserai pas ne pas

pratiquer ces vertus. Si les chosesSe passent ainsi, alors
les peuples des quatre régions portant sur leurs épaules
leurs enfans envèlop és de langes, aééourront se ran-
ger sous’ VOS lois. [âuand on peut faire de pareilles
chose], à quoi bon s’occupent/l’agriculture?

5. Êe Philosophe dit : Qu’un homme ait appris à ré-
citer les trois cents odes du titre des l’ers, s’il reçoit
un traitement pour exercer des fonctions dans l’admi-
nistration publique, qu’il ne sait pas remplir; ou s’il est
envoyé comme ambassadeur dans les quatre régions du
mondensans pouvoir pai lui-mème açcomplir cenvena-
blement sa mission ; quand” même il aurait encore lu
davantage, à quoi cela servirait-il ? 6 .

li. Le Philosophe dit :Si la personne de celui qui com-
mande aux autres ou qui les gouverne, est dirigée d’à-7
près la droiture et l’équité, il n’a pas besoin d’ordonner

le bien pourqu’on le pratique; si sa personne n’est pas
dirigée par la droiture et l’équité, quand même il 0r-

donner ’t le bien, il ne serait pas obéi. I “ I
7. LeaPhilosophe dit z Les gouvernemens des états de

Lou eide WeiSont frères. h ,I p p, I. t H
8. Le Philosophe disait de Kohgj-tseu-king, grand de

l’état de Weî, qu’il s’était parfaitement bien cemporté

dans sa famille. Quand il commeiiça apios-séder quelque
chose; il disait; J’aurai un jour davantage; quand eut
un peu plus, il disait : C’est bien ; quand il eut de grandes

richesses, il disait : C’est’parfait. h . ,
9., Le PhiloisOphe ayant [voulu rendre dans l’état

de Weî, Yan-yeou Conduisit son char.
Le Philosophe dit : Quelle multitude [quelle grande

papulation] l



                                                                     

148 u LUI-Yl),Y an-yeou dit : Une grande multitude en effet. Qu’y
aurait-il à faire pour elle? Le Philosophe dit : La
rendre riche et heureuse. [Le disciple] ajouta : Quand
elle serait riche et heureuse, que faudrait-il faire en-
core pour elle? [Le Philosophe] dit : L’instruire.

10. Le Philosophe dit : Si [un gouvernement] voulait
m’employer aux affaires publiques, dans le cours d’une
douzaine de lunes je pourrais déjà réformer quelques
abus ; dans trois années, la réformation serait complète.

il. Le Philosophe dit : « Si des hommes sages et ver-
» tueux gouvernaient un état pendant sept années, ils
» pourraient dompter les hommes cruels [les convertir
» au bien] et supprimer les supplices. » Qu’elles sont
parfaites ces paroles [des anciens sages] l

12. Le Philosophe dit: Si je possédais le mandat“
de la royauté, il ne me faudrait pas plus d’une généra-
tion l pour faire régner partout la vertu de l’humanité.

13. Le Philosophe dit: Si quelqu’un règle sa per-
sonne selon les principes de l’équité et de la droiture,
quelle difficulté éprouvera-t-il dans l’administration du
gouvernement? s’il ne règle pas sa personne selon les
principes de l’équité et de la droiture, comment pour-
rait-il rectiüer la conduite des autres hommes?

1h. Yan-yeou étant revenu de la cour, le Philosophe
lui dit : Pourquoi si tard ? [Le disciple] lui répondit res-
pectueusement : Nous avons eu à traiter des affaires
concernant l’administration. Le Philosophe dit:C’é-
taient des aEaires de famille, sans doute; car s’il se fût
agi des affaires d’administration publique, quoique je
ne sois plus en fonctions, je suis encore appelé à en
prendre connaissance.

15. Ting-kong (prince de Lou) demanda s’il y avait
un mot qui eût la puissance de faire prospérer un état.

t Un lapa de temps de trente muées. (Tenon-in.)
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KHOUNG-TSEU lui répondit avec déférence: Un seul
mot ne peut avoir cette puissance; on peut cependant
approcher de cette concision désirée.

Il y a un proverbe parmi les hommes qui dit: « Faire
» son devoir comme prince est difficile; le faire comme
» ministre n’est pas facilet. »

Si vous savez que de faire son devoir comme prince
est une chose difficile, n’est-ce pas en presque un seul
mot trouver le moyen de faire prospérer un état?

[Le même prince] ajouta : Y a-t-il un mot qui ait la
puissance de perdre un état? KHOUNG-TSEU répondit
avec déférence : Un seul mot ne peut avoir cette puis-
sance; on peut cependant approcher de cette concision
désirée. Il y a un proverbe parmi les hommes qui dit:
« Je ne vois pas qu’un prince rait plaisir à remplir ses
n devoirs, à moins que ses paroles ne trouvent point de
n contradicteurs. » Qu’il fasse le bien, et qu’on ne s’y
oppose pas : n’est-ce pas en effet très-bien ; qu’il fasse le
mal, et que l’on ne s’y oppose pas: n’est-ce pas, dans
ce peu de mots, trouver la cause de la ruine d’un état?

16. Ye-koung demanda ce que c’était que le bon gou-

vernement.
Le Philosophe dit : Rendez satisfaits et contens ceux

qui sont près de vous, et ceux qui sont éloignés accour-
ront d’eux-mêmes.

17. îlien-hia étant gouverneur de Kiu-fou (ville de
l’état de Lou), demanda ce que c’était que le bon gou-

vernement. Le Philosophe dit : Ne désirez pas aller
trop vite dans l’expédition des affaires, et n’ayez pas
en vue de petits avantages personnels. Si vous désirez
expédier promptement les affaires, alors vous ne les
comprendrez pas bien; si vous avez en vue de petits

’ Wéï lutin, nan; wéi’ tchin, pbul macre primipem, difjicik; “9m mmmwm’ M”

facile.
l 3.



                                                                     

M il lui-i5; Iramagés mechtas, alors les grandes affairés ne se?
termineront bas corwenablérnent. . I Il y V , l .

18. Ye-konng’entretenant avec KuouXG-QTSÏEU, dît :

Dans mon village, il y a un homme d’une drôiture et
d’une sincérité parfaites; son père ayant volé un mon-

ton, le fils porta témoignage contre lui. z , I
KHo’UNG-TSÈU dit: Les hommes sincères et droits de

mon lieu“ leur diffèrent beaucoup de celui-là z le père
cache les fautes de son fils, le fils VeaChe les fautes de
son père. La droiture et la sincérité existent dans cette

conduite. ’ A L19. Fari-tchi demanda ce que c’étaii (“rue la vertu de
l’humanité. Le Philosophe répondit : Dans la vie. privée,

ayez toujours une tenue grave et digne; dans le manie;
ment des affaires, soyez toujours attentif et vigilant;
dans’tles rapports que vous avez avec les hommes, soyez
(iroit et fidèle ros engageme’ns. Quand même trous
iriez paroli les“ barbares des (leur: extrémités de l’eth-
pîre,’ vous ne devez point négliger ces principes.

20. Ts’ezÏt-ko’ung lit une question en ces ternies : Â
queues conditions un homme n’eut-il être appelé lettré
du premier ordre (ssé), ou homme “d’état? Le Philosophe

d’it : Celui qui, tians ses actions et dans sa personne, a
toujours le sentiment de la honte du mal; qui, envoyé
comme ambassadeur dans les quatre régions, ne dés-
honore pas le mandat de son prince: celui-là peut être
appelé lettré du premier ordre ou hemme d’état.
. [Tseu-k’ou’ng] ajouta : Permettei-moi de vous deman-

derquel est  celui qui vient après? [Le Philosophe] dit :
Celui dont les plarens et les proches vantent la piété (i-
lia’le, et dont les compagnons de jeunesse célèbrent la
déférence fraternelle.

Il ajouta encore: Permettez-moi de vous demander
que] est celui qui vient ensuite? [-Le Philosophe] dit:
Celui qui est t0ujours sincère dans ses paroles, ferme et
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persévérant dà’ns ses entreprises, quand malien auràit
la“ dureté de la pierre; qu’il serait un homme vulîgaire,’

il peut èependarït être censidèré comme èeÏui Qui suit

immédiatement. Vp Ilpoursuivit ainsi : Ceuii qui sont de nos jours à, la tête
de l’administration publique; quels hommes. sont-ils?

Le Philosophe“ dit : Hélas’l ce sont des hommes de la
nième Capacité que le boisseau nommé ténu et la me-
me nommée chao. Comment seraient-ils dignes d’être

com tes? I p V21? Le Philosbphe dît: leur: puis trouver des humines
qui marchent dans la voie droite, pour leur communi-
quer là doétrinè“; me fâquaêt-ü’ redourir des hommes

qui aient les projets élevés et hardis, mais Qui manquent
de résolution poür exécuter,“ 011,. à [défaut de science;
(loués d’un Caractère persévérant et ferme? Les hom”;

mes aux projets élevés et hardis, niais qui manquent de
résolution pour exéeuter, en àvan ’ ant dans la’ voie
droite, prennent, pour exemple à Suivre, les aètfiolnsl éri-
traordinaires des grands hommes; les hommes qui n’ont
qu’un caraetère persévérant et ferme s’abstiennent au
moins de pratiquer de qui dépasse leur raison;

22. Le Philosophe dit : Les hommesides provinces me:
ridionales ont un proverbe ainsi conçu : (“é Un homme
d qui n’a: point de persévérance n’est capable ni d’exer-

(é cer l’art de la divination,“ ni celui de la médeéine. »

Ce proverbe est parfaitement juste. H A
« Celui qui ne persévère pas dans se vertu, éprouvera

« quelque honte. u [Y-king. ]’ p A , p
l Le Philosophe dit :’ Celui qui ne pénètre pas le sens

de ces paroles, n’est propre à rien. v
23. L’homme supérieur vit en paiî avec tous les hom-

nies, sans toutefois agir absolument de même. p
L’homme vulgaire agit absolument de même, sans

toutefois S’accorder avec eux.



                                                                     

152 LI Lux-ru ,2h. Tseu-koung fit une question en ces termes : Si
tous les hommes de son village chérissent quelqu’un,
qu’en faut-il penser? Le Philosophe dit: Cela ne suffit
pas pour porter sur lui un jugement équitable. - Si
tous les hommes de son village haïssent quelqu’un,
qu’en faut-il penser? Le Philosophe dit: Cela ne suffit
pas pour porter sur lui un jugement équitable. Ce serait
bien différent si les hommes vertueux d’entre les habi-
tans de ce village le chérissaient, et si les hommes vi-
cieux de ce même village le haïssaient.

25. Le Philosophe dit: L’homme supérieur est faci-
lement servi, mais difficilement satisfait. Si on tâche de
lui déplaire par des moyens contraires à la droite rai-
son, il n’est point satisfait. Dans l’emploi qu’il fait des

hommes, il mesure leur capacité [il les emploie selon
leur capacité]. L’homme vulgaire est difficilement servi
et facilement satisfait. Si on tâche de lui plaire, quoi-
que ce soit par des moyens contrairesà la raison, il est
également satisfait. Dans l’emploi qu’il fait des hom-
mes, il ne cherche que son avantage personnel.

26. Le Philosophe dit z L’homme supérieur, s’il se

trouve dans une haute position, ne montre point de
faste et d’orgueil; l’homme vulgaire montre du faste et
de l’orgueil, sans être dans une position élevée.

27. Le Philosophe dit : L’homme qui est ferme, pa-
tient, simple et naturel, sobre en paroles, approche
beaucoup de la vertu de l’humanité.

28. Tseu-lou fit une question en ces termes : A quelles
conditions un homme peut-il être appelé lettré du pre--
mier ordre, ou homme d’état? Le Philosophe dit : Re-
chercher le vrai avec sincérité, exposer le résultat de
ses recherches ou de ses informations avec la même sin-
cérité; avoir toujours un air affable et prévenant: voilà
ce que l’on peut appeler les conditions d’un lettré de
premier ordre. Les amis et les connaissances doivent
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être traités avec sincérité et franchise; les frères, avec
affabilité et prévenance.

29. Le Philosophe dit: Si un homme vertueux instrui-
sait le peuple pendant sept ans, il pourrait le rendre
habile dans l’art militaire .

30. Le Philosophe dit) Employer à l’armée des popu-
lations non instruites dans l’art militaire, c’est les livrer
à leur propre perte.

.-.-..
CHAPITRE XIV,

compost DE 47 ARTICLES.

1. Ht’en’ demanda ce ’que c’était que la honte. Le

Philosophe dit: Quand l’Etat est gouverné par les prin-
cipes de, la droite raison, recevoir des émolumens’;
quand l’Etat n’est pas gouverné par les principes de la
droite raison, recevoir également des émolumens : c’est
là de la honte.

2. -- Aimer à dompter son désir de combattre, et ne
pas satisfaire ses ressentimens, ni ses penchans avides;
cela ne peut-il pas être considéré comme la vertu de
l’humanité ?

Le Philosophe dit : Si cela peut être considéré comme
difficile, comme la vertu de l’humanité; c’est ce que je

ne sais pas.
3. Le Philosophe dit : Si un lettré aime trop l’oisiveté

et le repos de sa demeure, il n’est pas digne d’être con-
sidéré comme lettré. ’ ’

la. Le Philosophe dit: Si l’Etat est gouverné par les

’ Petit nom de Yann-us. .’ Pour des fonctions que l’on ne remplit pas, ou que l’on n’a pas besoin de remplir.

s L’État étant bien gouverné, ne pas rempliractivemen: ses fonctions; Flint clam
mal gouverné, ne pas avoir le courage d’être seul vertueux, et cepen du!“ la“!!! con-
sommer ses enclumeau; dans l’un et l’autre cas on doit. éprouver de la Imme- n

TcIOU-Il.



                                                                     

un ne lux-W,principes lié la droite raison; parlez hautement et dt;
gnement, agissez hautement et dignement. Si l’Ètat
n’est pas gO’UVerné par les principes de la droite raison,

agissez toujours hautement et dignement; n’ia’îâ parlez

avec mesure et précaution. V5. Le Philosophe du : Celùi “in à me perms, doit
avoir la faculté de s’eàprim’er fatalement; celui qui a la
faculté de s’exprimer facilement, ne doit pas nécessai;
rement posséder ces vertus. Celui qui est doué de la
vertu de l’humanité, doit posséder le courage viril; ce-
lui qui est doué du courage viril; ne possède pas néces-
sairement la vertu de l’humanité. q

6. Nah-koung-kàuo questionna KHOÙNG-TSEU en ces
termes: Y Savaît’parfaitement tirer de l’arc; N gao savait
parfaitement conduire un navire, même dans un bas-
sih à sec. L’un et l’autre cependant ne trouvèrent-ils pas
la mort? Yu et Tsie labouraient la terré de leur plamé
peràonne, et cependant ils obtinrent l’empire. Le maître

ne répondit point. Nan-koung-kouo sortit. Le Philoso-
phe dit: C’est un homme supérieur que cet homme-là!

comme il sait admirablement rehausser la vertu! q
7. Le Philosophe dit :“ Il y a en des hommes supérieurs

qui n’étaient pas doués de la vertu de l’humanité; mais
il n’y a pas encore en d’homme sans mérite qui fût cloné

de la ,vertd de l’humanité.

8. Le Philosophe dit: Si l’on aime bien, ne peut-on
pas aussi bien châtierl? Si l’on a de la droiture et de la
fidélité; ne peut-on pas faire“ des remontrances?

9. Le Philosophe dit : S’il fallait rédiger les dOcumens
d’une mission officielle, Piéchin en traçait le plan et
les esquissait; Cid-chou les examinait attentivement ety
plaçaitles dits des anciens; l’ambassadeur chargé de rem-
plir la Mignon; peu-4,111; corri eait le tout ; neuf-“rafiau,
de Tho’ùnâélt, y abutait les A ivers ornemens du style.

.1... l’ et Qui aime bien, châtie bien, n dit aussi un proverbe français.
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1Q. onelggfup dempnda que] était Reg-191:“: Le

Phibêophe du; C’était un hpmme bienfaisanL
On demanda aussi quel était Tan-si? [Le Philoso-

phç] du : Siam-là? celui-là? [cettç question est dè-

Plaçèel-    
Q9 demanda que! était qutchoung? Il dit: C’est

un homme qui avait enlevé à l’a-ch“ un üef de troiF
ççnçg familles. [Cçpepdant ce dernier] se nourrissant
â’alimsnâ msâierâ» me laissa éçhapper jusqu’à la tin

de ses 5911!? aucune Parole de ressentiment ou d’indi-
antipu-

11- Le Philosophe. dit: Il est (“mile dém: pauvre,
91; de Wépronver aucun rçsson’timçnt; il est facile en
gomparaiêpn d’être Tichç, qat de me pas s’en enor-

gueillir.
1,2- 149 Phi195qphe .dit; Mena-mmm“ (grand fonc-

Ëqnnaire. du .rpyaume de Lou) çst très-propre à être. le
Premier intçndant des familleâ Tchao et Weï’; mais il
9’535! Ras capable d’être. grand. Ënctîqnnaim des petits

états de Tihg et de Sic. ’ - “
13. mW?“ dçmanda en quoi «consistait 171101111116

ac60mpli. Le; Philosophe répoqqit: Sil réunit la science
de Ww-tchowvaï’, la modératiqn ds: Kong-tom la force
virile dg 1’ chewing-mu de Rima”, l’habileté dans les
à”. d? lezç-lilliew: êâgutrç ,cela, il est versé dans la

çonnaiâsancp des rites et ma la, musique: il peut me
considéré comme un homme accomp i.

Il 31.0.14“! î Qq’çsHl bçspin que rummy: açcgmpli de
9.951011. 5.59“ t9! 91?“, viçm (fétu: démit? Si, en voyant

un, Pro .t à. cumin il nçnëe à la l’union si, ça Voyant
un danger, il 495m9. sa viç; gi, lorscm’il s’agit d’an.-

lGrand de rem de Hui.
’ hmm” de Nm de Ri“, ayant Îe rang de king, donné aux premiers dignitaire!-

’ Grand Concüonnnire de bru.

n Grand fonctionnaire de Il ville de Pian, daufé“! de W0
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156 un Lux-ru ,ciens engagemens, il n’oublie pas les paroles de ses
jours d’autrefois: il pourra aussi être considéré comme
un homme accompli.

1h. Le Philosophe questionna Kong-miras], surnommé
Kia* , sur Kong-tcho-wm-tseu ’, en ces termes : Faut-il
le croire? on dit que votre maître ne parle pas, ne rit
pas, et n’accepte rien de personne?

Kong-ming-kiu répondit avec respect : Ceux qui ont
rapporté cela vont trop loin. Mon maître parle en temps
opportum; il ne fatigue pas les autres de ses discours.
Quand il faut être joyeux, il rit; mais il ne fatigue pas
les autres de sa gaîté. Quand cela est juste, il reçoit ce
qu’on lui offre; mais on n’est pas fatigué de sa facilité à

recevoir. Le Philosophe dit: Il se comporte ainsi! com-

ment se pent-il comporter ainsi! n15. Le Philosophe dit: Rangawour-tchoung cherchai
à obtenir du prince de Lou que sa postérité eût toujours
la terre de Fang en sa possession. Quoiqu’il eût dit
qu’il ne voulait pas l’exiger de son prince, je n’ajoute
pas foi à ses paroles.

16. Le Philosophe dit: Wen-kong, prince de Tçz’n,
était un fourbe sans droiture; Wan-kong, prince de
Thsi, était un homme droit sans fourberie.

17. Tseu-lou dit : WanPkong tua Kong-tseu-kieou.
Tchao-hait“ mourut avec lui; Kouan-tchoung ne mourut
P35: neUdoit-on pas dire qu’il a manqué de la vertu de
l’humanité?

Le Philosophe dit: Wan-kong réunit et pacifia tous
les grands de Ï’Etat, sans recourir à la force des armes;
ce résultat fut ’dû à l’habileté de Kauan-tchoung: quel

eSt 091m dont l humanité peut égaler la sienne!
18“ Tsmtkou’lg dit: Kouan-tchoung n’était pas dénué

l ne l’état de W91“.

t Grand dignitaire de l’état de Wei’.
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de la vertu de l’humanité. Lorsque Wan-kong tua Kong-
tseu-kt’eou, [Kouan-tchoung, son ministre] ne sut pas
mourir; mais il aida le meurtrier dans ses entre-
prises.

Le Philosophe dit : Kouan-tchwng aida Wan-kong
à soumettre les grands de tous les ordres, à remettre
de l’unité et de l’ordre dans l’empire. Le peuple, jus-
qu’à nos jours, a conservé les bienfaits de son adminis-
tration. Sans Kouan-tchoung j’aurais les cheveux rasés,
et ma robe suspendue en nœuds à mon côté gauche [se-

Ion la coutume des barbares t]. I
Pourquoi [Kouan-tchoung], comme un homme ou une

femme vulgaire, aurait-il accompli le devoir d’une mé-
diocre fidélité, en s’étranglant ou en se jetant dans un
fossé plein d’eau, sans laisser un souvenir dans la mé-
moire des hommes’l

19. L’intendant de Kong-tcho-wen-tseu étant devenu
ministre par le choix et avec l’appui de ce grand digni-
taire, se rendit avec lui à la cour du prince. Le Philo-
sophe ayant appris ce fait, dit : Il était digne par ses
vertus et ses connaissances d’être considéré comme paré
des ornemcns de l’éducation (wen).

20. Le Philosophe ayant dit que Ling-kang, prince de
Weï, était sans principes, Khang-tseu observa que s’il
en était ainsi, pourquoi n’avait-il pas été privé de sa
dignité?

KHOUNG-TSEU dit : Tchoung-cho-yu préside à la ré-

l Commentaire.
’ Ces paroles éloquentes du philosophe chinois sont une admirable leçon pour ceux

qui placent la loi du devoir dans de vaines et stériles doctrines. 0h! sans doute il vaut
cent fois mieux consacrera vie au service de son pays, au bonheur de l’humanité tout
entière, que de la jeter en holocauste à une vaine poussière! Si, comme le dit le grand
philosophe que nous traduisons, Kouan-tchonng s’était suicidé, comme des esprits étroits
l’auraient voulu, pour ne pas survivre à la défaite et à la mort du prince dont il était
le ministre, il n’auraitpas accompli les grandes réformes populaires qu’il accomplil,
et par suite de rem de barbarie ou serait tombée la chine, KEOUNG-TSEU n’aurait été
lui-mème qu’un barbare!

l 4



                                                                     

in u un.“ .ception des hôtes et des étrangers; Chou-to préside aux
cérémonies du temple des ancêtres; Wang-sun-kia pré-
side aux affaires militaires: cela étant ainsi, pourquoi
l’aurait-on privé de sa dignité?

91. Le Philosophe dit : Celui qui parle sans modéra-
tion et sans retenue, met diflicilement ses paroles en
pratique.

22. Tchin-tching-tseu (grand de l’état de Thsi) mit
à mort Kim-kong (prince de Thsi).

linons-Issu se purilia le corps par un bain , et se
rendit à la cour (de Lou), où il annonça l’événement à

Ngaï-kong (prince de Lou) en ces termes: Tolu’n-lzeng
a tué son prince; je viens demander qu’il soit puni. ’

Le prince dit : Exposez l’affaire à mes trois grands
dignitaires.

KHOUNG-TSEU dit : Comme je marche immédiatement
après les grands dignitaires, je n’ai pas cru devoir me
dispenser de vous faire connaître l’événement. Le prince
dit’: C’est à mes trois grands dignitaires qu’il faut ex-
poser le fait.

Il exposa le fait aux trois grands dignitaires, qui ju-
gèrent que cette démarche ne convenait pas. KuonNG«
ISEU ajouta : comme je marche immédiatement après
les grands dignitaires, je n’ai pas cru devoir me dispen-
ser de vous faire connaître le fait.

23. Tseu-lou demanda comment il fallait servir le
prince. Le Philosophe dit: Ne l’abusez pas, et résistez-
lui dans l’occasion.

2h. Le Philosophe dit : L’homme supérieur s’élève

continuellement en intelligence et en pénétration;
l’homme sans mérites descend continuellement dansl’i-

gnorance et le vice.
’ 25. Le Philosophe dit : Dans l’antiquité, ceux qui se
livraient à l’étude le faisaient pour eux-mèmes; main-
tenant, ceux’ qui se livrent à l’étude le. font pour les
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autres [pour paraître instruits aux sont des“ autrui];

26. Kieo’u-pe-yu (grand dignitaire de l’état de Weî)
envoya un homme à KHOUNG-ÎSÈU pour savoir de ses
nouvelles. KHOUNG-TSEÙ fit asseoir l’envoyé près de
lui,“ et lui lit une question en ces ternies t que fait votre
maître? L’envoye répondit avec respect: Mon Maître
désire diminuer le nombre de ses sans, mais il ne“
peut en venir à bout. LÎ envoyé étant sorti, le Philoso’ê
plie dit z Quel digne envoyé! que] digne mais:

27. Le PhÎIOSOpIie dit Que lorsqu’une chose ne relii-
trait pas dans ses fonctions, il ne fallait pas se théier de
la diriger.

28. THSÊNG-TSËU dit z (é Quand l’homme silpèfieùt

médite sur une chose, il ne sort pas de Ses fonctions. s
(Y-King.)

29. Le Philosophe dit : L’homme supéiieiii’ mugit, de

la crainte que Ses paroles ne dépassent ses actions.
30. Le Philosophe dit: Les voies droites, ou vertus

principales de l’homme Supérieur, sont au nombre de
trois, que je n’ai pas encore pu complètement atteindre t
la vertu de l’humanité, qui dissipe les tristesses; la
science, qui dissipe les doutes He l’esprit; et le cdufdge

viril, qui dissipe les craintes. L h p “
Tseu-koung dit : Notre manie parie“ de lui-mëine me

trop d’humilité. . 4 I . . , “31. Tseu-kdung s’occupait à compiler sans cuit les
hommes des diverses centrées. Le Philosophe dit z Ss’e,
Vous êtes sans doute au sage tiès-éclairë; Quant à aloi,“

je ii’ai pas assez de leisir peut inséminer de ces choses.
32. Ne vous affligez pas de ce que les hommes ne

vous connaissent point; mais affligez-vous Intel rie ce
que vous n’avez pas encore ne théritèi- (Têt essaune

33. Le Philosophe dit : Ne pas se révolter d’être

t Commun



                                                                     

100 me Lux-ru ,trompé parles hommes, ne pas se prémunir contre leur
manque de foi, lorsque cependant on l’a prévu d’avance,
n’est-ce pas là être sage?

3b. Weï-seng, surnommé M éou, s’adressant à KHOUNG-

TSEU, lui dit: Kmeou [petit nom du Philosophe], pour-
quoi êtes-vous toujours par voies et par chemins pour
propager votre doctrine ?N’aimez-vous pas un peu trop
à en parler?

KHOUNG-TSEU dit : Je n’oserais me permettre d’aimer

trop à persuader par la parole; mais je hais l’obstina-
tion à s’attacher à une idée fixe.

35. Le Philosophe dit: Quand on voit le beau cheval
nommé K i, on ne loue pas en lui la force, mais les qua-
lités supérieures.

36. Quelqu’un dit: Que doit-on penser de celui qui
rend bienfaits pour injures * ?

Le Philosophe dit z [Si l’on agit ainsi], avec quoi
payera-t-on les bienfaits mèmes ? 1

Il faut payer par l’équité la haine et les injures, et
les bienfaits par des bienfaits.

37. Le Philosophe dit : Je ne suis connu de personne.
Tseu-koung dit : Comment se fait-il que personne ne

vous connaisse? Le Philosophe dit : Je n’en veux pas
au ciel, je n’en accuse pas les hommes. Humble et sim-
ple étudiant, je suis arrivé par moi-même à pénétrer les
choses. Si quelqu’un me connaît, c’est le ciel!

38. Kong-pe-lz’ao calomniait Tsewlou près de Ki-sun.
Tua-fou, king-p9 (grand de l’étatlde Lou) en informa le
Philosophe en ces termes : Son supérieur [Ki-sun] a cer-
tainement une pensée de doute d’après le rapport de

t Voyez l’Evangils et le Koran. L’Évangile dit qu’il faut rendre le bien pourLIe mal;

le Kmn, qu’il faut rendre le mal pour le mal. Le précepte du Philosophe chinois nous
parait moins sublime que celui de Jésus, mais peut-être plus conforme aux lois équi-
tables de la nature humaine. Tom-ho” sur cette phrase, renvoie au livre de lao-nm,
me «ramière a; ordinairement 9mn, est expliqué pu- Ngan-hoci“, bienfaisant,

’ foin.
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Kong-palma. Je suis assez fort pour châtier [le calomnia-
teur], et exposer son cadavre dans la cour du marché.

Le Philosophe dit : Si la voie de la droite raison doit
être suivie, c’estle décret du ciel; si la voie de la droite
raison doit être abandonnée, c’est le décret du ciel.
Comment Kong-pe-liao arrêterait-il les décnets du ciel?

39. Le Philosophe dit : Les sages fuient le siècle.
Ceux qui les suivent immédiatement, fuient leur pa-

trie.
Ceux qui suivent immédiatement ces derniers, fuient

les plaisirs.
Ceux qui viennent après, fuient les paroles trom-

penses.
[1.0. Le Philosophe dit : Ceux qui ont agi ainsi, sont

au nombre de sept.
M. Tseu-lou passa la nuit à (Zizi-men. Le gardien de

la porte lui dit : D’où venez-vous? Tseu-lou lui dit : Je
viens de près de KHOUNG-TSEU. Le gardien ajouta: Il
doit savoir sans doute qu’il ne peut pas faire prévaloir
ses doctrines, et cependant il s’applique toujours acti-
vement à les propager.

b2. Le Philosophe étant un jour occupé à jouer de
son instrument de pierre nommé king, dans l’état de
Weï, un homme, portant un panier sur ses épaules,
vint à passer devant la porte de KHOUNG-TSEU, et
s’écria: Oh! qu’il a de cœur celui qui joue ainsi du

[tin !
gprès un instant de silence, il ajouta : O les hommes

vils! quelle harmonie! king! king! personne ne sait
l’apprécier. Il a cessé de jouer; c’est fini.

« Si l’eau est profonde, alors ils la passent sans rele-
» ver leur robe;

« Si elle n’est pas profonde, alors ils la relèventh »

l Citation du livre du Van. Weï-foung, ode Pao-vdou-kw. 4
1 .



                                                                     

tu Il LIN-YinLe Philosophe dit : Pour celui qui est persévérant’et
ferme, il n’est rien de difficile.

53. Rett-t’chang dit z Le Chou-king rapporte que
Kan-15011119 passa dans le Liang-ynI trois années sans
parler: quel est le sens de ce passage?

Le Philosophe dit : P0urquoi citer Seulement Kao-
tsouny? Tous les hommes de l’antiquité agissaient ainsi.
Lorsque le prince avait cessé de vivre, tous les magis-
trats ou fonctionnaires publics qui continuaient leurs
fonctions recevaient du premier ministre leurs instruc-
tions pendant trois années.

Un. Le Phil0sophe dit : Si celui qui occupe le pre-
mier rang dans l’Etat aime àse conformer aux rites,
alors le peuple se laisse facilement gouverner.

b5. Tseu-lou demanda ce qu’était l’homme supérieur.
Le Philosophe répondit : Il s’efforce constamment d’a-
méliorer sa personne pour s’attirer le respect. 4- C’est
la tout ce qu’il fait? - Il améliore constamment Sa per-
sonne pour prôcurer aux autres du repos et de la tran-
quillité. - C’est la tout ce qu’il fait?- Il améliore con-

stamment sa personne pour rendre heureuses toutes les
populations. Il améliore constamment sa personne pour
rendre heureuses toutes les populations z Y a0 et Chan
eux-mêmes agirent ainsi.

b6; Youan-jang (un ancien ami du Philosophe), plus
âgé que lui,“ était assis sur le chemin les jambes croisées.

Le Philosophe lui dit : Etant enfant, n’avoir pas en de
déférence fraternelle; dans Page mûr, n’avoir rien fait
de louable; parvenu à la vieillesse, ne pas mourir: c’est
être un vaurien. Et il lui frappa les jambes avec son bâ-
ton [ponr le faire lever].

t7. Un jeune homme du village de Kiouë-thang était
chargé parle Philosophe de recevoir les personnes qui

’ Demeure pour W16! années de deuil.
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le visitaient. Quelqu’un lui demanda s’il me fait de
grands progrès dans l’étude.

Le Philosophe dit : J’ai vu ce jeune homme s’asseoir
sur le siège1 ; je l’ai tu Marchant de pair avec ses mat-
tres’; je ne cherche pas à lui faire faire des“ progrès
dans l’étude; je désire seulement que devienne un
homme distingué.

--.CHAPITRE xv,

composé DE 41 uncus.

1. Ling-Mnglprince de Weï, questionna luronne-
TSEU sur l’art militaire. KHOUNG-TSEU lui répondit avec
déférence: Si vous m’interrogiez sur les affairés des
cérémonies et des sacrifices, je pourrais vous répondre

en connaissance de cause. Quant aux affaires de l’art
militaire, je ne les ai pas étudiées. Le lendemain ma-

- tinril partit. ,Étant arrivé dans l’état de Tching, les vivres lui man-

quèrent complètement. Les disciples qui. le suivaient
tombaient de faiblesse, sans pouvoir se relever.

Tseu-lou, manifestant son mécontentement; dit : Les
hommes supérieurs éprouvent donc aussi les besoins de
la faim ? Le Philosophe dit : L’homme supérieur est plus
fort que le besoin; l’homme vulgaire, dans le besOin,

se laisse aller à la défaillance. u
2. Le Philosophe dit: Sse, ne pensez-vous pas que j’at

beaucoup appris, et que j’ai retenu tout cela dans ma

mémoire? -
l An lieu de se tenir à un angle de rappariement, comme il convenait un Ml“

homme.
’ Au lien de marcher à leur suite.



                                                                     

164 La Lux-vu ,[Le disciple] répondit avec respect : Assurément;
n’en est-il pas ainsi?

Il n’en est pas ainsi; je ramène tout à un seul Iprincipe.
3. Le Phi1050phe dit: Y eau [petit nom de sen-Zou] ,

ceux qui connaissent la vertu sont bien rares!
la Le Philosophe dit : Celui qui sans agir gouver-

nait l’Etat, n’était-ce pas Chun? comment faisait-il? Of-
frant toujours dans sa personne l’aspect vénérable de
la vertu, il n’avait qu’à se tenir la face tournée vers le

midi, et cela suffisait.
5. Tseu-tchang demanda comment il fallait se con-

duire dans la vie. .Le Philosophe dit :Que vos paroles soient sincères
et fidèles; que vos actions soient constamment honora-
bles et dignes, quand même vous seriez dans le pays
des barbares du midi et du nord, votre conduite sera
exemplaire. Mais si vos paroles ne sont pas sincères et
fidèles, vos actions constamment honorables et dignes ,
quand même vous seriez dans une cité de deux mille fa-
milles, ou dans un hameau de vingt-cinq,fque penserait-
on de votre conduite?

Lorsque vous êtes en repos, ayez toujours ces maximes
sous les yeux; lorsque vous voyagez sur un char, voyez-
les inscrites sur le joug de votre attelage. De cette ma-
nière, votre conduite sera exemplaire.

Tseu-tchang écrivit ces maximes sur sa ceinture.
6. Le Philosophe dit : Oh! qu’il était droit et véridi-

que l’historiographe ’Yu (grand dignitaire du royaume
de Weï)! Lorsque l’Etat était gouverné selon les prin-
cipes de la raison, il allait droit comme une flèche; lors-
que l’Etat n’était pas gouverné par les principes de la
raison, il allait également droit comme une flèphe.

Khiu-pe-yu était un homme supérieur! si l’Etat était

gouverné par les principes de la droite raison, alors il
remplissait des fonctions publiques; si l’Etat n’était pas
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gouverné par les principes de la droite raison, alors

i il résignait ses fonctions et se retirait dans la solitude.
7. Le Philosophe dit : Si vous devez vous entretenir

avec un homme [sur des sujets de morale], et que vous
ne lui parliez pas, vous le perdez. Si un homme n’est
pas disposé à recevoir vos instructions morales, et que
vous les lui donniez, vous perdez vos paroles.L’homme
sage et éclairé ne perd pas les hommes [faute de les
instruire]; il ne perd également pas ses instructions.

8. Le Philosophe dit : Le lettré qui a les pensées grau-
des et élevées, l’homme doué de la vertu de l’humanité,

ne cherchent point à vivre pour nuire à l’humanité; ils
aimeraient mieux livrer leur personne à la mort pour
accomplir la vertu de l’humanité. “

. 9. Tseu-koung demanda en quoi consistait la prati-
que de l’humanité. Le Philosophe dit: L’artisan qui veut
bien exécuter son œuvre, doit commencer par bien ai-
guiser ses instrumens. Lorsque vous habiterez dans un
état quelconque, fréquentez pour les imiter les sages
d’entre les grands fonctionnaires de cet état, et liez-
vous d’amitié avec les hommes humaihs et vertueux d’en-

tre les lettrés. .10. Yan-youan demanda comment il fallait gouver-
ner un état.

Le Philosophe dit: Suivez la division des temps de la
dynastie Hia.

Montez les chars de la dynastie Y n; portez les bon-
nets de la dynastie Tcheou. Quant à la musique, adoptez
les airs chaô-woû [de Chun].

Rejetez les modulations de Tching ; éloignez de vous
les flatteurs. Les modulations de Tchz’ng sont licencieu-

ses; les flatteurs sont dangereux. -
11. Le Philosophe dit : L’homme qui ne médite ou ne

prévoit pas les choses éloignées, doit éprouver un cha-

grin prochain.



                                                                     

in u Lux-w,12; Le Philosophe dit: Hélas l je n’ai encore vu per-
sonne qui aimât la vertu comme on aime la beauté cer-
pdrellet.

13; Le Philosophe dit : Tsang-wenrtchoung n’était-il
pas un secret accapareur d’emplois publics? Il connais-
sait la sagesse et les talens de Lieou-hia-hoèï, et il ne
voulut point qu’il pût siéger avec lui à la cour.

1h. Le Philosophe dit : Soyez sévères envers vous-
mémes et indulgens envers les autres, alors vous éloi-
gnerez de vous les ressentimens.

15. Le Philosophe dit : Si un homme ne dit point sou-
vent en lui-mème : Comment ferai-je ceci? comment
éviterai-je cela? comment, moi, pourrais-je lui dire z Ne
faites pas ceci; évitez cela? C’en est fait de lui.

16. Le Philosophe dit : Quand une multitude de per-
sonnes se trouvent ensemble pendant toute une journée,
leurs paroles ne sont pas tentes celles de l’équité et de la
justice; elles aiment à ne s’occuper que de choses vul-
gaires et pleines de ruses. Qu’il leur est difficile de faire
le bien l

i7. Le Philosophe dit : L’homme supérieur fait de
l’équité etdesla justice la base de toutes ses actiOns; les
rites forment la règle de sa conduite; la déférence et
la modestie le dirigent au dehors; la sincérité et la fidé-
lité lui servent d’accomplissemens. N’est-ce pas un
homme supérieur?

18. Le Philosophe dit: L’homme supérieur s’aftlige
de 5,011 impuissance [à faire tout le bien qu’il désire] ; il
ne s afflige pas d’être ignoré et méconnu des hommes.
A 19.. Le Philosophe dit t L’homme supérieur regrette

d? V0“ sa vie s’écouler sans laisser après lui des acti0ns
dlgnes d’éloges.

. 20. Le Philosophe dit : L’homme supérieur ne de-

’ “le! la mème pensée exprimée «ti-devant.
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mande rien qu?à lui-mème; l’homme vulgaire et sans
mérite demande tout aux autres.

21. Le Philosophe dit: L’homme supérieur est ferme
dans ses résolutions, sans avoir de différends avec per-
sonne; il vit en paix avec la foule, sans être de la foule.

22; Le Philosophe dit : L’homme supérieur ne donne
pas de l’élévation à un homme pour ses paroles; il ne
rejette pas des paroles à cause de l’homme qui les a
prononcées.

23. Tseu-koung fit une question en ces termes z Y a-
t-il un met dans la langue que l’on puisse se borner à
pratiquer seul jusqu’à la fin de l’existence? Le Philosog
phe dit : Il ya le 11101010014“, dont le sens est z Ce que
l’on ne désire paqum’ nous son fait, il ne faut mais
faire aux autres.

2b. Le Philosophe dit z Dans mes relations avec les
hommes, m’est-il arrive de blâmer quelqu’un , ou de
le louer outre mesure? S’il se trouve quelqu’un que
j’aie loue outre mesure, il a pris à tâche de justifier par

la suite mes éloges. *Ces personnes [dont j’aurais exagéré les défauts ou
les qualités] pratiquent les lois d’équité et de. droiture

des trois dynasties; [quel motif aurais-je en de les en
blâmer]?

25. Le Philosophe dit z J’ai presque vu le jour ou
l’historien de l’empire laissait des lacunes dans ses ré-
cits [quand il n’était pas sûr des faite] ; où celui qui pos-

sédait un cheval. le prêtait aux autres pour le monter:
maintenant ces mœurs sont perdues.

26. Le Philosophe dit: Les paroles artiliçieuses per-
vertissent la vertu même; une impatience capricieuse
ruine les plus grands projets.

“ Voyez ce mot, et l’explication que nous en avons donnée dans notre édition déjà
citée du To-Mo, en chinois, en latin et en français, avec la traduction complète du
commentaire de hibou-M, p. 66. Voyez aussi la même maxime déjà plusieurs fonge?

Primée précédemment. ’ i v .
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27. Le Philosophe dit: Que la foule déteste quelqu’un,

vous devez examiner attentivement avant de juger; que
la foule se passionne pour quelqu’un, vous devez ex:
miner attentivement avant de juger.

28. Le Philosophe dit : L’homme peut agrandir la
voie de la vertu; la voie de la vertu ne peut pas agran-

dir l’homme. v29. Le Philosophe dit : Celui qui a une conduite vi-
cieuse, et ne se corrige pas, celui-là peut être appelé
vicieux.

30. Le Philosophe dit : J’ai passé des journées en-
tières sans nourriture, et des nuits entières sans som-
meil, pour me livrer à des méditations, et cela sans
utilité réelle; l’étude est bien préférable.

31. Le Philosophe dit: L’homme supérieur ne s’oc-
cupe que de la droite voie; il ne s’occupe pas du boire
et du manger. Si vous cultivez la terre, la faim se trouve
souvent au milieu de vous; si vous étudiez, la félicité se
trouve dans le sein même de l’étude. L’homme supé-

rieur ne s’inquiète que de ne pas atteindre la droite
voie; il ne s’inquiète pas de la pauvreté.

32. Le Philosophe dit : Si l’on a assez de connais-
sance pour atteindre à la pratique de la raison, et que
la vertu de l’humanité que l’on possède ne sufiise pas
pour persévérer dans cette pratique; quoiqu’on y par-
vienne , on finira nécessairement par l’abandonner.

Dans le cas où l’on aurait assez de connaissance pour
atteindre à la pratique de la raison, et où la vertu de
l’humanité que l’on possède suffirait pour persévérer

dans cette pratique; si l’on n’a ni gravité ni dignité,
alors le peuple n’a aucune considération pour vous.

Enfin, quand même on aurait assez de connaissance
pour atteindre à la pratique de la raison, que la vertu
de l’humanité que l’on possède suflirait pour persévé-

rer dans cette pratique, et que l’on y joindrait la gra;
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vité et la dignité convenables; si l’on traite le peuple
d’une manière contraire aux rites, il n’y a pas encore
là de vertu.

33. Le Philosophe dit : L’homme supérieur ne peut
pas être connu et apprécié convenablement dans les pe-
tites choses, parce qu’il est capable d’en entreprendre
de grandes. L’homme vulgaire, au contraire, n’étant
pas capable d’entreprendre de grandes choses, peut être
connu et apprécié dans les petites.

3l». Le Philosophe dit : La vertu de l’humanité est
plus salutaire aux hommes que l’eau et le feu; j’ai vu
des hommes mourir pour avoir foulé l’eau et le feu; je
n’en ai jamais vu mourir pour avoir foulé le sentier de
l’humanité.

35. Le Philosophe dit: Faites-vous un devoir de pra-
tiquer la vertu de l’humanité, et ne l’abandonnez pas
même sur l’injonction de vos instituteurs.

36. Le Philosophe dit: L’homme supérieur se con-
duit toujours conformément à la droiture et à la vérité,
et il n’a pas d’obstination.

37. Le Philosophe dit : En servant un prince, ayez
beaucoup de soins et d’attention pour ses affaires, et
faites peu de cas de ses émolumens.

38. Le Philosophe dit : Ayez des enseignemens pour
tout le monde, sans distinction de classes ou de rangs.

39. Le Philosophe dit : Les principes de conduite
étant différens, on ne peut s’aider mutuellement par des
conseils.

11.0. Le Philosophe dit : Si les expressions dont on se
sert sont nettes et intelligibles, cela suffit.

L’intendant de la musique, nommé Mitan“, vint un
jour voir (KHOUNG-TSEU). Arrivé au pied des degrés ,
le Philosophe lui dit : Voici les degrés. Arrivé près des

l 1l était aveugle.

l 5



                                                                     

un LI Lux-w ,sièges, le Philosophelui dit : Voici les sièges. Et tous deux
s’assirent. Le Philosophe l’informa alors qu’un tel s’e-

tait assis là, un tel autre là. L’intendant de la musique,
Mimi, étant parti, Tseu-tclmng fit une question en ces
termes : Ce que vous avez dità l’intendant est-il’con-
forme aux principes?

M .Le Philos0phe dit: Assurément; c’est là la manière
d’aider et d’assister les maîtres d’une science quel-

conque. i.---
GHAPIT-RE XVI ,

sans sa; u W“??-

1. Ki-chi était sur le ppipt d’aller çpmhuttre Içhouqn-

W-
Ian-ysq.“ st Ki-louz qui étaientprèâ de KHQUNQ-TSW»

lui dirent: [fi-chi se prépare avoir un démâté avec
Tçhouawyu-

L9 Philosppbs dit a W159?! (Jar-mn)! mm. pas
votre faute?

ce Tritium. A New autrefois des argiens rois la sou-
veraineté sur T auna-momi:

En (“être il rentre Par une Partie de ses conâps dans
le territoire de l’état (de La”). Il est le vassal des es-
prits de la terre et des grains [c’est un état vassal du
prince de Loul- Comment aurait-il à subir 11minu-
Sion?

leurs/eau dit z Native maître ne désirquus deux, ses
ministres, nous ne le désirons pas.

KHQPNçi-TSEU dit ç Miaou! [l’ancien et illustre bis:

* Nom d’un royaume. (CommutaireJ
’ Nom d’une montagne. (MJ
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torlen] Tcheou-jin a dit : « Tant que vos terces vous
servent, remplissez votre devoir; si vous ne pouvez ’ as
le remplir, cessiez vos fonctions. Si un Homme en d h-
ger n’est pas seeouru; si lorsqu’on le voit tomber on
ne le soutient pas : alors à quoi servent ceux qui sont la
pour l’aSSister? 5) p

Il suit de là que vos paroles sont fautives. Si le tigre
ou le buffle s’échappent de l’enclos où ils sont renter-’-
mes; si la tortue à la pierre précieuse s’éehapp’e du cof-
fre ou elle était gardée : à qui en est la faute ?

Jan-yawl dit: Maintenant, ce pays de Tendon-yu
est fortiiié, et se rapproche beaucoup de Pi [ville appa’i-ë
tenant en prOpre à Ki-chi]. Si maintenant on ne S’en
empare pas, il deviendra nécessairement, dans les gé-
nérations à venir, une source d’inquiétudes et de troubles

pour nos [ils et nos petits-Bis. .KHOUNG-TSEU dit: Khieou! l’homme supérieur liait
ces détours d’un nomine qui se défend de toute ambi-

tion cupide, lorsque ses actions le démentent.
J’ai toujours entendu dire que ceux qui possèdent un

royaume, ou qui sont chefs de grandes familles; ne Se
plaignent pas de Ce que Ceux qu’ils gouvernent ou ad;
ministrent sont peu nombreux, mais“ qu’ils se plaignent
de ne pas avoir l’étendue de territoire qu’ils prétendent

leur être due; qu’ils ne se plaignent pas de la pauvreté dû

pensent se trouver les populations, mais qu’ils Se plai-
gnent de la diScorde qui lègue entre elles et eut Car, si
cliacun obtient la“ part qui lni est due, il n’y a point de
pauvre; si la concorde règne; il n’y a pas pénurie d’ha-
bitans; s’il ya paix et tranquillité; il n’yapas cause de
ruine ou de révolution.

Les choses nuitent se passer aidâmes: pourquoi, si les
populations éloignées ne“ sent pas Soumises,- alors “cula-“-

vez la science et la vertu , afin de les ramener à v0us
par vos mérites. Une fois qu’elles sont revenues à l’o-
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quillité. l ’Maintenant, Yeou et Khieou, en aidant votre maltre,
vous ne ramènerez pas à l’obéissance les populations
éloignées, et celles-ci ne pourront venir se soumettre
d’elles-mèmes. L’Etat est divisé, troublé, déchiré par

les dissensions intestines, et vous n’êtes pas capables de
le protéger.

Et cependant vous projetez de porter les armes au
sein de cet état. Je crains bien que les petits-fils de Xi
n’éprouveut un jour que la source continuelle de leurs
craintes et de leurs alarmes n’est pas dans le pays
de khouan-yu, mais dans l’intérieur de leur propre
famille.

2. KHOUNG-TSEU dit : Quand l’empire est gouverné

par les principes de la droite raison, alors les rites, la
musique, la guerre pour soumettre les rebelles, procè-
dent des fils du Ciel [des empereurs]. Si l’empire est
sans loi, s’il n’est pas gouverné par les principes de la
droite raison, alors les rites, la musique, la guerre pour
soumettre les rebelles, procèdent des princes tributaires
ou des vassaux de tous les rangs. Quand [ces choses,
qui sont exclusivement dans les attributions impériales]
procèdent des princes tributaires, il arrive rarement
que, dans l’espace de dix générations’, ces derniers
ne perdent pas leur pouvoir usurpé [qui tombe alors
dans les mains des grands fonctionnaires publics].
Quand il arrive que ces actes de l’autorité impériale
procèdent des grands fonctionnaires, il est rare que,
dans l’espace de cinq générations, ces derniers ne per-
dent pas leur pouvoir [qui tombe entre les mains des
intendans des grandes familles]. Quand les intendans
des grandes familles s’emparent du pouvoir royal, il est

l Ou de dix périodes de trente alinéa.



                                                                     

ou us mmm“ PHILOSOPHIQUES. 173
rare qu’ils ne le perdent pas dans l’espace de trois gé-
aérations.

Si l’empire est gouverné selon les principes de la droite
raison, alors l’administration ne réside pas dans les
grands fonctionnaires.

Si l’empire est gouverné selon les principes de la droite
raison, alors les hommes de la foule ne s’occupent pas
à délibérer et à exprimer leur sentiment sur les actes
qui dépendent de l’autorité impériale.

3. KHOUNG-TSEU dit z Les revenus publics n’ont pas
été versés à la demeure du prince pendant cinq géné-

rations; la direction des affaires publiques est tombée
entre les mains des grands fonctionnaires pendant qua-
tre générations. C’est pourquoi les (ils et les petits-fils
des trois Houan . [trois familles de princes de Lou] ont
été si affaiblis.

Il. KHOUNG-TSEU dit : Il y a trois sortes d’amis qui
sont utiles, et trois sortes qui sont nuisibles. Les amis
droits et véridiques, les’amis fidèles et vertueux, les amis
qui ont éclairé leur intelligence, sont les amis utiles;
les amis qui affectent une gravité toute extérieure et sans
droiture, les amis prodigues d’éloges et de basses flat-
teries, les amis qui n’ont que de la loquacité sans intel-
ligence, sont les amis nuisibles.

5. KHOUNG-TSEU dit z Il y a trois sortes de joies ou
satisfactions qui sont utiles , et trois sortes qui sont nui-
sibles. La satisfaction de s’instruire à fond dans les rites
et la musique, la satisfaction d’instruire les hommes
dans les principes de la vertu, la satisfaction de possé-
der l’amitié d’un grand nombre de sages, sont les joies

ou Satisfaction utiles; la satisfaction que donne la va-
nité et l’orgueil, la satisfaction de l’oisiveté et de la mol-

lesse, la satisfaction de la bonne chère et des plaisirs,

sont les satisfactions nuisibles. .6. KHOUNG-TSEU dit : Ceux qui sont auprès des prin-

’ 15.



                                                                     

m u Lux-ru,ces vertueux pour les aider dans leurs devoirs Ont trois
fautes à éviter : De parler sans y avoir été invités, ce qui
est appelé précipitation; de ne pas parler lorsqu’on y
est invité, ce qui est appelé taciturnité; de parler sans
avoir observéla contenance et la disp05ition [du prince],

ce qui est appelé aveuglement. I
7. KBOUNG-TSEU dit: Il y a pour l’homme supérieur

trois choses dont il cherche à se préserver : Dans le
temps de la jeunesse, lorsque le sang et les esprits vi-
taux ne sont pas encore fixés [que la forme corporelle
n’a pas encore pris tout son développement’j, ce que
l’on doit éviter, ce sont les plaisirs sensuels; quand on a
atteint la maturité, et que le sang et les esprits vitaux
ont acquis tente leur force et leur vigueur, ce que l’on
doit éviter, ce sont les rixes et les querelles; quand on
est arrivé à la vieillesse , que le sang et les esprits vitaux
tombent dans un état de langueur, ce que l’on doit évi-
ter, c’est le désir d’amasser des richesses.

8. KHOUNG-TSEU dit : Il y a trois choses que l’homme
supérieur révère : Il révère les décrets du ciel, il révère

les grands hommes, il révère les paroles des saints.
Les homtnes vulgaires ne connaissent pas les décrets

du ciel, et par conséquent ils ne les révèrent pas; ils font
peu de cas des grands hommes,- et ils se jouent des pa-i

roies des saints. I
9. lindane-191m dit : Ceux qui, du jour même de

leur naissance; pessèdent la science, sent les hommes
du premier ordre [supérieurs à tous les“ autres] ; ceux qui
par l’étude aequièrent la science, viennent après“ eux;
ceux qui; ayant l’esprit lourd et épais, acquièrent cepen-
dant des cannaissan’ces par l’étude, viennent ensuite;
enlin Ceux qui, ayant l’esprit lourd et épais,- n’étudient

pas et n’apprennent rien; ceux-là sont du dernier rang
parmi les hommes.

l Commentaire.
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10. Kuomm- une dit : L’homme supérieur; ou

l’homme accompli dans lasvertu, a neuf sujets minci-’-
paux de méditations : En regardant; il pense à s’éclai-
rer; en écoutant; il pense à s’inStruire; dans son air et
son attitude, il pense à conserver du calme et de la se;
rénité; dans sa contenance, il pense à conserver tou-
jours de la gravité et de la dignité; dans ses paroles,
il pense à conserver toujours de la fidélité et de la sin-
cérité; dans ses actions, il pense à s’attirer toujours du

respect; dans ses dômes, il penseà interroger les au-
tres; dans la colère, il pense à réprimer ses mouve-
mens; en voyant des gains à obtenir, il pense à la jus-

tice. .il. Knomw- une dit : « on considère le bien
comme si on ne pouvait l’atteindre; ou considère le vice
comme si on touchait de l’eau bouillante. n J’ai vu des
hommes agir ainsi, et j’ai entendu des hôlâmes tenir ce
langage.

(c On se retire dans le secret de la solitude pour cher-
cher dans sa pensée les principes de la raison; du ou];
tive la justice pour mettre en pratique ces mèmes prin-
cipes de la raison. » J’ai entendu tenir ce langage; mais
je n’ai pas encore vu d’homme agir ainsi.

12. King-lumg, prince de Thsi,’ avait mille quadriges
de chevaux.Après sa mort, on dit quele peuple ne trouva
à louer en lui aucune vertu. Pin“ et Chou-m moururent
de faim au bas de la montagne C haouayang, et le peuple
n’a cessé jusqu’à nos jours de faire leur éloge.

N’est-ce pas cela que je disais ?
13. Tchin-kang fît une question à Pe-yu (fils de

KHOUNG-TSEU) en ces termes : Avez-vous entendu des
choses extraordinaires?

Il lui répondit arec déférence z Je n’ai rien entendu.
[Mou père] est presque toujours seul. Moi Li, en pas“-
sant un jour rapidement dans la salle, je fus interpellé
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par lui en ces termes : Ètudiez-vousleLivre des 7ers? Je
lui répondis avec respect :Je ne l’ai pas encore étudié.-
Si vous n’étudiez pas le Livre des Vers, vous n’aurez rien
à dire dans la conversation. Je me retirai, et j’étudiai le
Livre des Vers.

Un autre jour qu’il était seul, je passai encore à la
hâte dans la salle, et il me dit: Etudiez-vous le Livre
des Rites? Je lui répondis avec respect: Je ne l’ai pas
encore étudié. - Si vous n’étudiez pas le Livre des
Rites, vous n’aurez rien pour vous fixer dans la vie. Je
me retirai, et j’étudiai le Livre des Rites.

Après avoir entendu ces paroles, Tchin-kang s’en re-
tourna et s’écria tout joyeux : J’ai fait une question sur
une chose, et j’ai obtenu la connaissance de trois. J’ai
entendu parler du Livre des Vers, du Livre des Rites;
j’ai appris en outre que l’homme supérieur tenait son
fils éloigné de lui.

114.. L’épouse du prince d’un état est qualifiée par le

prince lui-mème de Fou-fin, ou compagne de l’homme.
Cette épouse [nommée Fou-jin] s’appelle elle-mème pe-
tite lille. Les habitans de l’état l’appellent épouse ou
compagne du prince. Elle se qualifie, devant les princes
des différens états , pauvre petite reine. Les hommes des
différons états la nomment aussi compagne du prince.

CHAPITRE XVII,

comme ne 26 uncus.

l. Y ang-ho (intendant de la maison de KHhc’ ) dé-
sira que KHOUNG-TSEU lui fit une visite. KHOUNG-TSEU
n’alla pas le voir. L’intendant rengagea de nouveau en
lui envoyant un porc. KnouNG-TSEU ayant choisi le
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moment où il était absent pour lui faire ses complimens,
le rencontra dans la rue.

[Yang-ho] aborda KBOUNG-TSEU en ces termes : Ve-
nez, j’ai à parler avec vous. Il dit : Cacher soigneu-
sement dans son sein des trésors précieux, pendant
que son pays est livré aux troubles et à la confusion,
peut-on appeler cela de l’humanité? [Le Philosophe]
dit : On ne le peut. - Aimer à s’occuper des affaires
publiques et toujours perdre les occasions de le faire,
peut-on appeler cela sagesse et prudence ? [Le Philoso-
phe] dit: On ne le peut. - Les soleils et les lunes [les
jours et les mois] passent, s’écoulent rapidement. Les
années ne sont pas à notre dlsposition.-KH0UNG-TSEU
dit : C’est bien, je me chargerai d’un emploi public.

2. Le Philosophe dit : Par la nature, nous nous rap-
prochons beaucoup les uns des autres; par l’éducation,
nous devenons très-éloignés.

3. Le Philosophe dit : Il n’y a que les hommes d’un
. savoir et d’une intelligence supérieurs qui ne changent

point en vivant avec les hommes de la plus basse igno-
rance, de l’esprit le plus lourd et le plus épais.

1s. Le Philosophe s’étant rendu à Won-tching (petite
ville de Lou), il y entendit un concert de voix humaines
mêlées aux sons d’un instrumentà cordes.

Le maître se prit à sourire légèrement, et dit : Quand
on tue une poule, pourquoi se servir d’un glaive qui
sertà tuer les bœufs?

Tseu-yeou répondit avec respect: Autrefois, moi Yen,
j’ai entendu dire à mon maître que si l’homme supé-
rieur qui occupe un emploi élevé dans le gouvernement,
étudie assidument les principes de la droite raison [les
rites, la musique, etc.], alors, par cela même il aime
les hommes et il en est aimé; et que si les hommes du
peuple étudient assidument les principes de la droite
raison, alors ils se laissent facilement gouverner.



                                                                     

178 LI Lux-vu ,Le Philosophe dit :Mes chers disciples, les paroles de
Yen sont justes. Dans ce que j’ai dit il y a quelques in-

stans, je ne faisais que plaisanter. U
5. Kong-chan, [et-juc (ministre de Ki-chi) ayant ap-

pris qu’une réVOlte avait éclaté à Pi, en avertit le Phi-
lo30phe, selon l’usage. Le Philosophe désirait se rendre
auprès de lui.

Tseu-lou n’étant pas satisfait de cette démarche , dit :
Ne vous y tendez pas,“ rien ne vous Y oblige; qu’avez-
vous besoin d’aller voir la famille de Kong-Chan?

Le Philosophe dit : Puisque cet homme m’appelle,
paniquoi n’aurait-il aucun motif d’agir ainsi? S’il lui
arrive de m’employer, je ferai du royaume de Lou un
état de Tcheou oriental l. .

6. Tseu-tchang demanda à KHOUNG-TSEU ce que c’é-
tait que la vertu de l’humanité. KHOUNG-TSEU dit: Ce-
lui qui peut accomplir cinq choses dans le monde est
doué de la vertu de l’humanité. [Tseu-tchang] demanda

en suppliant quelles étaient ces cinq choses. [Le Philo-
sophe] dit : Le respect de soi-même et des autres; la gé-
nérosité, la fidélité ou la sincérité, l’application au bien

et la bienveillance pour tous.
Si vous Observez dans toutes Vos actions le respect de

vous-mème et des autres; alors vous ne serez méprisé de
personne; si vous êtes généreux, alors vous obtiendrez
l’attection du peuple; si vous êtes sincère et fidèle, alors
les hommes auront confiance en VOUS; si vous êtes ap-
pliqué au bien, alors vous aurez des mérites; si mus
êtes bienveillaiit et miséricordieux; alo’rs vous aurez tout

ce qu’il faut pour gouverner les hommes. I
7. Pal-hi (grand fonctionnaire de l’état de Tein)

demanda à voir [KHOUNG-TSEU]. Le Philosophe désira
se rendre à son invitation.

i C’est-àvdire, qu’il introduira dans l’état (la Lou, situé â l’orient de celui des frima,

les “se: doctrines dé maquis mannées dm ce dernier têt“.
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Mica dit: Autrefois, moi Yeou, j’ai souvent en-

tendu dire à mon maître ces paroles : Si quelqu’un com-
met des actes vicieux de sa propre personne, l’homme
supérieur ne doit pas entrer dans sa demeure. Pi-lti
s’est révolté contre Tchgung-meou 4; d’après cela, cam-

ment expliquer la visite de mon maître?
Le Philosophe dit : Oui, sans doute. j’ai tenu ces pro-

pos; mais ne disais-je pas aussi : Les corps les plus durs
ne s’usent-ils point par le frottement? Ne disais-je pas en-
core z La blancheur inaltérable ne devient-elle pas noire
par son contact avec une couleur noire? pensez-vous que
je suis un melon de saveur amère, qui n’est bon qu’à être
suspendu sans être mangé î

8. Le Philosophe dit: Feou, ayez-vous entendu par-
ler des six maximes et des si: défauts quïelles in’ipli-
quent? [Le disciple] répondit avec respect: Jamais.
- Prenez place à côté de moi, je rais vous les expli-
quer.

L’amour de l’humanité, sans l’amour de l’étude, a

pour défaut l’ignorance ou la stupidité“; l’amour de la
Science, sans l’amour de l’étude, a pour défaut l’in-
certitude ou la perplexité; l’amour de la sincérité et
de la fidélité, sans llamour de l’étude, a pour défaut la

duperie; l’amour de la droiture, sans l’amour de l’é-
tude, a pour défaut une témérité inconsidérée; l’amour
du courage viril, sans l’amour de l’étude, a pour défaut

l’insubordination; l’amour de la fermeté et de la per-
sévérance, sans l’amour de l’étude, a pour défaut la dé-

mence, ou l’attachement à une idée fixe.
9. Le Philosophe dit : Mes chers disciples, pourquoi

n’étudiez-vous pas le Livre des Vers? “ i ’
Le Livre des Vers est propre a élever les sentimens

et les idées; ’

l le. de et“.



                                                                     

180 un Lux-vu ,Il est propre à former le jugement par la contempla-
tion des choses;

Il est propre à réunir les hommes dans une mutuelle
harmonie;

Il est propre à exciter des regrets sans ressentimens.
[On y trouve enseigné] que lorsqu’on est près de ses

parens, on doit les servir, et que lorsqu’on en est éloi-
gné, on doit servir le prince.

On s’y instruit très au long des noms d’arbres, de
plantes, de bêtes sauvages et d’oiseaux.

10. Le Philosophe interpella Pé-yu (son fils), en di-
sant : Vous exercez-vous dans l’étude du Tcheou-nan et
du Tchao-nan [les deux premiers chapitres du Livre des
Vers]? Les hommes qui n’étudient pas le Tcheou-nan et
le Tchao-nan sont comme s’ils se tenaient debout le vi-
sage tourné vers la muraille.

11. Le Philosophe dit :On cite à chaque instant les
Rites! les Rites! Les pierres précieuses et les habits de
cérémonies ne sont-ils pas pour vous tout ce qui con-
stitue les rites? On cite à chaque instant la Musique!
la Musique? Les clochettes et les tambours ne sont-ils
pas pour vous tout ce qui constitue la musique?

12. Le Philosophe dit : Ceux qui montrent extérieu-
rement un air grave et austère, lorsqu’ils sont inté-
rieurement légers et pusillanimes, sont à comparer aux
hommes les plus vulgaires. Ils ressemblent à des larrons
qui veulent percer un mur pour commettre leurs vols.

13. Le Philosophe dit : Ceux qui recherchent les suf-
frages des villageois, sont des voleurs de vertus.

1h. Le Philosophe dit : Ceux qui dans la voie publi-
que écoutent une affaire et la discutent, font un aban-
don de la vertu.

15. Le Philosophe dit : Comment les hommes vils et
abjects pourraient-ils servir le prince?

Ces hommes, avant d’avoir obtenu leurs emplois, sont
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déjà tourmentés de la crainte de ne pas les obtenir;
lorsqu’ils les ont obtenus, ils sont tourmentés de la
crainte de les perdre.

Dès l’instant qu’ils sont tourmentés de la crainte de
perdre leurs emplois, il n’est rien dont ils ne soient ca-
pables.

16. Le Philosophe dit: Dans l’antiquité, les peuples
avaient trois travers d’esprit; de nos jours, quelques-
uns de ces travers sont perdus; l’ambition des anciens
s’attachait aux grandes choses et dédaignait les petites;
l’ambition des hommes de nos jours est modérée sur les
grandes choses et très-ardente sur les petites.

La gravité et l’austérité des anciens étaient modérées

sans extravagance; la gravité et l’austérité des hommes

de nos jours est irascible, extravagante. La grossière
ignorance des anciens était droite et sincère; la gros-
sière ignorance des hommes de nos jours n’est que four-
beries, et voilà tout.

17. Le Philosophe dit: Les hommes aux paroles ar-
tificieuses et fleuries, aux manières engageantes, sont
rarement doués de la vertu de l’humanité.

18. Le Philosophe dit : Je déteste la couleur violette
[couleur intermédiaire], qui dérobe aux regards la vé-
ritable couleur de pourpre. Je déteste les sons musicaux
de Tching, qui portent le trouble et la confusion dans
la véritable musique. Je déteste les langues aiguës [ou
calomniatrices], qui bouleversent les états et les fa-
milles.

19. Le Philosophe dit: Je désire ne pas passer mon
temps à parler.

Tseu-koung dit : Si notre maître ne parle pas, alors
comment ses disciples transmettront-ils ses paroles à
la postérité?

Le Philosophe dit: Le ciel, comment parle-t-il? les
quatre saisons suivent leur cours; tous les êtres de la

16



                                                                     

in La une”,nature reçoivent tour à tour l’existence. Comment le ciel
parle-t-il T

20. Jeu-pet4 désirait voir Knouuo-rsnu. limona
TSEU s’excuse sur son indisposition; mais aussitôt que
le porteur du message fut sorti de la porte, le Philosophe
prit sa guitare, et se mit à chanter, dans le dessein de
se faire entendre.

21. Haï-n90 demanda si, au lieu de trois années de
deuil après la mort des parens, une révolution de douze
lunes [ou une année] ne sufBraitpas. I

Si l’homme supérieur n’observait pas les rites sur le

deuil pendant trois années, ces rites tomberaient cer-
tainement en désuétude; si pendant trois années il
ne cultivait pas la musique, la musique certainement
périrait.

Quand les anciens fruits sont parvenus à leur matu-
rite, de nouveaux fruits se montrent et prennent leur
place. On change le feu en forant les bois qui le don-
nentl. Une révolution de douze lunes peut suflire pour
toutes ces choses.

Le Philosophe dit : Si l’on se bornait à se nourrir du
plus beau riz, et à se vêtir des plus beaux habillemens ,
seriez-vous satisfait et tranquille? --Je serais satisfait
et tranquille.

Si vous vous trouvez satisfait et tranquille de cette
manière d’agir, alors pratiquez-la.

Mais cet homme supérieur [dont vous avez parlé] ,
tant qu’il sera dans le deuil de ses parens, ne trouvera
point de douceur dans les mets les plus recherchés qui
1111 seront offerts; il ne trouvera point de plaisir à en-
tendre la musique, il ne trouvera point de repos dans
les lieux qu’il habitera. C’est pourquoi il ne fera pas

’ [l’anime du royaume de Lou.

t c étant un usage de renouveler le feu à chaque saloon.
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[ce que vous proposes; il ne réduira pas ses trois an-
nées de deuil à une révolution de douze lunes]. Main-ç
tenant si vous êtes satisfait de cette réduction, prati-
quel-la.

Tsaïengo étant sorti, le Philosophe dit : Yu (petit nom
de haï-7m) n’est pas doué de la vertu de l’humanité.
Lorsque l’enfant a atteint sa troisième année d’âge, il
est sevré du sein de ses père et mère; alors suivent trois
années de deuil pour les’parens; ce deuil est en usage
dans tout l’empire; Yu n’a-t-il pas eu ces trois années
d’affection publique de la part de ses père et mère?

22. Le Philosophe dit : Ceux qui ne font que boire et
manger pendant toute la journée, sans employer leur
intelligence à quelque objet digne d’elle, font pitié. N’y

a-t-il pas le métier de bateleur? Qu’ils le pratiquent;
ils seront des sages en comparaison!

23. Tseu-lou dit z L’homme supérieur estime-t-il beau-
coup le courage viril? Le Philosophe dit : L’homme su-
périeur met au-dessus de tout l’équité et la justice. Si
l’homme supérieur possède le courage viril ou la bra-
voure sans la justice, il fomente des troubles dans l’E-
tat. L’homme vulgaire qui possède le courage viril, ou
la bravoure sans la justice, commet des violences et des
rapines.

21s. Tseu-koung dit z L’homme supérieur a-t-il en lui
des sentimens de haine ou d’aversion? Le Philosophe
dit: Il a en lui des sentimens de haine ou d’aversion. Il
hait ou déteste ceux qui diVulguent les fautes des autres
hommes; il déteste ceux qui, occupant les rangs les plus
bas de la société, calomnient leurs supérieurs; il dé-
teste les braves et les forts qui ne tiennent aucun compte
des rites; il déteste les audacieux et les téméraires qui
s’arrêtent au milieu de leurs entreprises sans. avoir le

cœur de les achever. .[nm-mug] dit: C’est aussi ce que moi 516,15 dè-



                                                                     

181 un Lux-vu.teste cordialement. Je déteste ceux qui prennent tous
les détours, toutes les précautions possibles pour être
considérés comme des hommes d’une prudence accom- I
plie; je déteste ceux qui rejettent toute soumission,
toute règle de discipline, aiin de passer pour braves et
courageux; je déteste ceux qui révèlent les défauts se-
crets des autres, afin de passer pour droits et sincères.

25. Le Philosophe dit: Ce sont les servantes et les
domestiques qui sont les plus difficiles à entretenir. Les
traitez-vous comme des proches, alors ils sont insoumis;
les tenez-vous éloignés, ils conçoivent de la haine et des

ressentimens. .26. Le Philosophe dit : Si, parvenu à l’âge de qua-
rante ans [l’âge de la maturité de la raison], on s’attire
encore la réprobation [des sages], c’en est fait, il n’y a
plus rien à espérer.

CHAPITRE XVIII ,

COMPOSÉ DE il mucus.

1. Weï-tsezü ayant résigné ses fonctions, Ki-tseu’
devint l’esclave (de Cham-sin). Pi-kan fit des remon-
trances, et fut mis à mort. KHOUNG-TSEU dit: La dy-
nastie Yn (ou Chang) eut trois hommes doués de la
grande vertu de l’humanité ’.

2. Lieouîhia-hoeï exerçait l’emploi de chef des pri-
sons de l’Etat; il fut trois fois destitué de ses fonc-

IPrince feudataire de l’état de Weï, frère du tyran Chou-sin. Voyez notre 1“;an
bitton“un de l’histoire et de la civilisation chinoisa, ne, pag. 10 et suiv;

î Oncle de Cham-sin, ainli que Pi-kan , que le premier lit périr de la manière la
plus cruelle. Voyez l’ouvrage ailé, pas. 70, “le col.

l Wei-mu, Ki-ueu, et Pi-kan.
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tions. Une personne lui dit: Et vous n’avez pas encore
quitté ce pays? Il répondit : Si je sers les hommes selon
l’équité et la raison, comment trouverais-je un pays où
je ne serais pas trois fois destitué de mes fonctions? Si
je sers les hommes contrairement à l’équité et à la rai-

son, comment devrais-je quitter le pays où sont mon
père et ma mère?

3. King-Mg, prince de Thst’, s’occupant de la manière

dont il recevrait KEOUNG-TSEU, dit : « Je ne puis le re-
cevoir avec les mèmes égards que j’ai eus envers Ki-chz”.

Je le recevrai d’une manière intermédiaire entre Ki et
Meng ’. » Il ajouta : « Je suis vieux, je ne pourrais pas
» utiliser sa présence. » KBOUNG-TSEU se remit en route

pour une autre destination.
à. Les ministres du prince de TIm’ avaient envoyé des

musiciennes au prince de Lou. Ki-hoan-tseu (grand fonc-
tionnaire de Lou) les reçut; mais pendant trois jours,
elles ne furent pas présentées à la cour. KEOUNG-TSEU
s’éloigna [parce que sa présence gênait la cour].

5. Le sot Tsie-yu, de l’état de Thsou, en faisant pas-
ser son char devant celui de KHOUNG-TSEU, chantait ces
mots: « 0h! le phénix! oh! le phénix! comme sa vertu
n est en décadence! Les choses passées ne sont plus sou-
» émises à sa censure; les choses futures ne peuvent se
» conjecturer. Arrêtez-vous donc! arrêtez-vous donc!
» Ceux qui maintenant dirigent les affaires publiques
» sont dans un éminent danger! »

KHOUNG-TSEU descendit de son char dans le dessein
de parler à cet homme; mais celui-ci s’éloigna rapide--
ment, et le Philosophe ne put l’atteindre pour lui parler.

6. Tchang-tsiu et Ki-nie étaient ensemble à labourer
la terre. KHOUNG-TSEU, passant auprès d’eux, envoya

l Grand de premier ordrede l’état de Lou.
’ Grand du dernier ordre de l’état de Lou.



                                                                     

ne LI “ne ,1’»qu leur demander ou était le gué [pour passer la
rivière].

Talweg-nia dit: Quel est est homme qui conduit le
char? Trou-leu dit t C’est Kuouue-xnnou. L’autre
ajouta: C’est KHOUNG-KKIBOU de Lou? unG’est lui--
même. --- Si c’est lui, il connait le gué.

[heu-Zou] fit la même demande à [fi-m’a. Ki-nis dit:
Mon au, qui êtes-vous? Il répondit: Je suis Tcht’ngayoou.
-»Etes«svous un des disciples de KHOURG-KHIEOU de
Lou f Il répondit respectueusement: Oui. «- Oh! l’em-
pire tout entier se précipite comme un torrent vers sa
ruine, et il ne se trouve personne pour le changer, le
reformeri Et vous, vous êtes le disciple d’un mettre qui
ne fuit que les hommes [qui ne veulent pas remployai] .
Pourquoi ne vous faites-vous pas le disciple des maitres
qui fuient le siècle [comme nous]?--Et le laboureur
continua à semer son grain.

Trou-leu aila rapporter ce qu’on lui avait dit. Le Phi-
losophe s’écria en soupirant x Les oiseaux et les quadru-
pèdes ne peuvent se réunir pour vivre ensemble; si je
n’avais pas de tels hommes pour disciples, qui aurais-de?
Quand l’empire a de bonnes lois et qu’il est bien gou-
verné, je n’ai pas A m’occuper de le réformer.

7. Tua-tau étant resté en arrière de la suite du Phi-
losophe, il rencontra un vieillard portant une corbeille
suspendue à un bâton. Trou-leu l’interrogeu en disant:
Avez-vous vu notre maître? Le vieillard répondit: Vos
quatre membres ne sont pas accoutumésà la fatigue;
vous ne savez pas faire la distinction des cinq sortes
de grains: que] est votre maître? En même temps il
planta son bâton en terre, et s’occupe à arracher des
racines.

Tsar-loa joignit les mains sur sa poitrine en signe de
respect, et se tint debout près du vieillard.

I Commentaire chinoit.
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Ce dernier retint Tue-leu avec lui pour passer la

nuit. Il tua une poule, prépara un petit repas, et lui of-
frit à manger. Il lui présenta ensuite ses deux lils.

Le lendemain. lorsque le jour parut, Tant-leu se mit
en route pour rejoindre son maître, et l’instruire de ce
qui lui était arrivé. Le Philosophe dit z C’est un solitaire

qui vit dans la retraite. Il lit ensuite retourner Trou-
lou pour le voir. Mais lorsqu’il arrive, le vieillard était
parti [aiin de dérober ses traces].

Tests-leu dit xNe pas accepter d’emploi public est
contraire a la justice. Si on se fait une loi de ne pas vio-
ler l’ordre des rapports qui existent entre les dilférens
âges. comment serait-il permis de violer la loi de jus-
tice, bien plus importante, quiexiste entre les ministres
et le primal? Désirant’eonserver pure sa personne, on
perte le trouble et la confusion dans les grands devoirs
sociaux. L’homme supérieur qui accepte un emploi pu-
blic remplit son devoir. Les principes de la droite rai-
son n’étant pas mis en pratique, il le sait [et il s’eEorcs
d’y remédier].

8. Des hommes illustres sans emplois publics furent
Pe-y, Chou-thaï (prince de Kan-teinta), Yu-tchoung (le
même que Taï-pé, du pays des Man ou barbares du
midi), Y-yo, Toison-tchatta, Lioeu-hia-Iooeï, et Choc-lien
(barbares de l’est).

Le Philos0phe dit: N’abendonnèrent-ils jamais leurs
résolutions, et ne déshonorèrent-ils jamais leur carac-
tère, Pe-y et Chou-thaï? On dit que Lison-hia-hoeï et
(Mao-lien ne soutinrent pas jusqu’au bout leurs résolu-

t sil’laommea des devoirs de famille à remplir, Il a aussi des devoirs sociaux plus
importeras, et auxquels il ne peut se soustraire sans faillir; tel est celui d’occuper des
fonctions publiques lorsque l’on peut être utile à son pays. c’est manquer à ce devoir
que de s’éloigner de la vie politique et de se retirer dans la retraite lorsque ses services
Pain!“ être “mel- Voilà la pensée d’un philosophe chinois, qui avait à combattre du
sectateurs d’une doctrine contraire. Voyez notre édition du Livre de la Raison m-
prlme et de la Vertu, du philosophe Lac-Issu, le contemporain de nonne-Issu.



                                                                     

188 u Lux-vu ,tions, et qu’ils déshonorèrent leur caractère. Leur lan-
gage était en harmonie avec la raison et la justice;
tandis que leurs actes étaient en harmonie avec les
sentimens des hommes. Mais en voilà assez sur ces
personnes et sur leurs actes.

On dit que Yu-tchoung et Y-yc habitèrent dans le se-
cret de la solitude, et qu’ils répandirent hardiment leur
doctrine. Ils conservèrent à leur personne toute sa pu-
reté; leur conduite se trouvait en harmonie avec leur
caractère insociable, et était conforme à la raison. ’

Quant à moi, je diffère de ces hommes; je ne dis pas
d’avance: Cela se peut, cela ne se peut pas.

9. L’intendant en chef de la musique de l’état de Lou,

nommé Tchi, se réfugia dans l’état de Thsi. i
Le chef de la seconde tablée ou troupe, Kan, se ré-

fugia dans l’état de Tsou. Le chef de la troisième troupe,
Lido, se réfugia dans l’état de Thsaï. Le chef de la
quatrième troupe, Kiouë, se réfugia dans l’état de
Thsin.

Celui qui frappait le grand tambour, Foisy-chou, se
retira dans une île du Fanny-ho.

Celui qui frappait le petit tambour, Won, se retira
dans le pays de Han.

L’intendant en second, nommé Yang, et celui qui
jouait des instrumens de pierre, nommé Siang, se reti-
rèrent dans une île de la. mer.

10. Tcheou-koung (le prince de Tcheou) s’adressa à
Lou-kourtg (le prince de Lou), en disant: L’homme supé-
rieur ne néglige pas ses parens et ne les éloigne pas de
lui; il n’excite pas des ressentimens dans le cœur de
ses grands fonctionnaires, en ne voulant pas se servir
d’eux; il ne repousse pas, sans de graves motifs, les
anciennes familles de dignitaires, et il n’exige pas toutes
sortes de talens et de services d’un seul homme.

il. Les [anciens] ’Tcheou avaient huit hommes ac-
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complis; c’étaient Pe-ta, Pe-kouo, Tchoung-to, Tchoung-
kouè’, Chou-ya, Chou-hia, Ki-souï,Ki-wa.

CHAPITRE XIX,

courost un 25 uncus I.
ü

l. Tseu-tchang dit : L’homme qui s’est élevé au-des-

sus des autres par les acquisitions de son intelligence 2,
prodigue sa vie à la vue du danger. S’il voit des cir-
constances propres à lui faire obtenir des profits, il
médite sur la justice et le devoir. En offrant un sacri-
fice, il médite sur le respect et la gravité, qui en sont
inséparables. En accomplissant des cérémonies funè-
bres, il médite sur les sentimens de regrets et de dou-
leurs qu’il éprouve. Ce sont là les devoirs qu’il se plaît

à remplir.
2. Tseu-tchang dit: Ceux qui embrassent la vertu

sans lui donner aucun développement; qui ont su ac-’
quérir la connaissance des principes de la droite raison
sans pouvoir persévérer dans sa pratique : qu’importe
au monde que ces hommes aient existé ou qu’ils n’aient
pas existé?

3. Les disciples de Tua-hia demandèrent à Tem-
“hang ce que c’était que l’amitié ou l’association des

amis. Tseu-tchang dit: Qu’en pense votre maître Tem-
hia? [Les disciples] répondirent avec respect: Tseu-hia
du Que ceux qui peuvent se lier utilement par les liens
de l’amitié, s’associent; et que ceux dont l’association

serait nuisible, ne s’associent pas. Tseu-tchang ajouta:

’ Ce chapitre ne rapporte que!“ du; des disciples de Kimono-T5511. Ceux de Inu-
M“ m“ le“ Ph” nombreux; ceux de Tua-bourg, après. (Commentaire)

’ Tel 0“ le “en du Il“ tu, donné par quelques commentateurs chinois.



                                                                     

son sa Lus-vs ,Cela diffère de ce que j’ai entendu dire. J’ai appris que
l’homme supérieur honorait les sages et embrassait
dans son affection toute la multitude; qu’il louait hau-
tement les hommes vertueux et avait pitié de ceux qui
ne l’étaient pas. Suis-je un grand sage; pourquoi, dans
mes relations avec les hommes, n’aurais-je pas une
bienveillance commune pour tous? Ne suis-je pas un
sage; les hommes sages [dans votre système] me re-
pousseront. S’il en est ainsi, pourquoi repousser de soi
certains hommes ?

la Tue-hia dit : Quoique certaines professions de la
vie soient humblesl, elles sont cependant véritabled
meut dignes de considération. Néanmoins, si ceux qui
suivent ces professions veulent parvenir à ce qu’il y a
de plus éloigne de leur état’, je crains qu’ils ne puis-
sent réussir. C’est pourquoi l’homme supérieur ne pra-

tique pas ces professions inférieures.
5. Trou-hia dit: Celui qui chaque jour acquiert des

connaissances qui lui manquaient, et qui chaque mais
n’oublie pas ce qu’il a pu apprendre, peut être dit ai-
mer l’étude.

6. Trou-Ma dit: Donnes beaucoup détendus à vos
and“. et portez-y une volonté ferme et constante. In-
terrogez attentivement, et médites à loisir sur ce que
vous avez entendu. La vertu de l’humanité, la vertu
supérieure est là.

7. Trou-hia dit: Tous ceux qui pratiquent les arts
manuels s’établissent dans des ateliers pour confec-
honner leur“ “nagas; l’homme supérieur étudie pour
porter il la perfection les règles des devoirs.
En“; T leu-Ma dit z Les hommes vicieux déguisent leurs

68 sous un certain dehors d’honnêteté.

l comme cana de labo-mur, jardinier,

. la’ Comme le gouvernement du royaumefédecm’ a“. tcwnm lle racine-non de l’empireœm

NM“)
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9. ram-M’a dit: L’homme supérieur a trois a paren-

ees changeantes i si on le considère de loin, i parait
grave, austère; si on approche de lui, on le trouve doux
et affable; si on entend ses paroles, il parait sévère et
rigide.

10. Tua-Ma dit z Ceux qui remplissent les fonctions
supérieures d’un état, se concilient d’abord la confiance

de leur peuple pour obtenir de lui le prix de ses sueurs;
s’ils n’obtiennent pas sa confiance, alors ils sont consi-
dérés comme le traitant d’une manière cruelle. Si le
peuple a donné à son rince des preuves de sa fidélité,
il peut alors lui faire (En remontrances g s’il n’a pas en-
core donné des preuves de sa Bdélité, il sera considéré

comme calomniant son prince.
il. Tant-hia dit: Dans les grandes entreprises mo-

rales, ne dépassez pas le but; dans les petites entre-
prises morales, vous pouvez aller tau-delà ou rester en-
deça, sans de grands inconvéniens.

12. Tseu-yeou dit: Les disciples de Tseu-hia sont de
petits enfans. Ils peuvent arroser, balayer, répondre
respectueusement, se présenter avec gravite et se ratio
rer de même. Ce ne sont la que les branches ou les
choses les moins importantes; mais la racine de tout,
la chose la plus importante, leur manque complètement l.
Que faut«il donc penser de leur science?

Tseu-ltia Ayant entendu ces paroles, dit: Oh! Yan-
yeou excède les bornes. Dans l’enseignement des doc-
trines de l’homme supérieur, que doit-on enseigner
d’ami“, que doit-on s’efforcer d’inculquer ensuite? Par
exemple, parmi les arbres et les plantes il y a différena
tes classes qu’il faut distinguer. Dans l’enseignement
des doctrines de l’homme supérieur, comment se laisser
aller à la déception? Cet enseignement a un commen-
cement et une fiu; c’est celui du saint homme.

Woyez le l’a-Mo, chap. 1, pas. 10-11.



                                                                     

m LI Lux-ru ,13. Tan-hia dit: Si pendant que l’on occupe un em-
ploi public on a du temps et des forces de reste, alors
on doit s’appliquer à l’étude de ses devoirs; quand un
étudiant est arrivé au point d’avoir du temps et des for-

ces de reste, il doit alors occuper un emploi public.
1b. Tseu-yeou dit: Lorsqu’on est en deuil de ses père

et mère, on doit porter l’expression de sa douleur à ses
dernières limites, et s’arrêter là.

15. Tseu-yoou dit: Mon ami Tchang se jette toujours
dans les plus difficiles entreprises; cependant il n’a pas
encore pu acquérir la vertu de l’humanité.

16. Thseng-tscu dit: Que Tchang a la contenance
grave et digne! cependant il ne peut pas pratiquer avec
les hommes la vertu de l’humanité!

17. Thung-tceu dit : J’ai entendu dire au maître qu’il
n’est personne qui puisse épuiser toutes les facultés de
sa nature. Si quelqu’un le pouvait, ce devrait être dans
l’expression de la douleur pour la perte de ses père et
mère.

18. Thséng-tseu dit: J’ai entendu souvent le maître
parler de la piété filiale de Meng-tchouang-tscu. [Ce grand
dignitaire de l’état de Lou] peut être imité dans ses au-
tres vertus; mais, après la mort de son père, il ne chan-
gea ni ses ministres ni sa manière de gouverner; et
c’est en cela qu’il est dilïicile à imiter.

19. Lorsque Marty-chi (Meng-tchouang-tsm) nomma
Y arty-fou ministre de la justice, Y ring-fou consulta

4 Thseng-tseu [son maître] sur la manière dont il devait
se conduire. Thséng-tseu dit: Si les supérieurs qui gou-
vernent perdent la voie de la justice et du devoir, le
peuple se détache également du devoir et perd pour
long-temps toute soumission. Si vous acquérez la preuve
qu’il a de tels sentimens de révolte contre les lois, alors
ayez compassion de lui, prenez-1e en pitié et ne vous
en réjouissez jamais.

q
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20. Tscu-koung dit: La perversité de (liteau-(sin) ne

fut pas aussi extrême qu’on l’a rapporté. C’est pour cela

que l’homme supérieur doit avoir en horreur de de-
meurer dans des lieux immondes; tous les vices et les
crimes possibles lui seraient imputés.

21. Tseu-koung dit: Les erreurs de l’homme supérieur
sont comme des éclipses du soleil et de la lune. S’il
commet des fautes, tous les hommes les voient; s’il se
corrige, tous» les hommes le contemplent.

22. Kong-sun-tchao, grand de l’état de Weï, ques-
tionna Tsm-koung en ces termes : A quoi ont servi les
études de Tchoung-m’ [KEOUNG-TSEU]?

Tseu-koung dit : Les doctrines des [anciens rois] Wm
et Won ne se sont pas perdues sur la terre; elles se sont
maintenues parmi les hommes. Les sages ont conservé
dans leur mémoire leurs grands préceptes de conduite;
et ceux qui étaient avancés dans la sagesse ont con-
servé dans leur mémoire les préceptes de morale moins
importans qu’ils avaient laissés au monde. Il n’est rien
qui ne se soit conservé des préceptes et des doctrines
salutaires de Wen et de Won. Comment le maître ne les
aurait-il pas étudiés? et même comment n’aurait-il en
qu’un seul et unique précepteur?

23. Chou-31m, du rang de Wouochou [grand de l’é-
tat de Lou], s’entretenant avec d’autres dignitaires du
premier ordre à la cour du prince, dit: Tsm-koung est
bien supérieur en sagesse à Tchoung-ni.

Tsar-fou, du rang de King-po [grand dignitaire de
l’état de Lou],en informa Tseu-kowng. Tseu-koung dit :
Pour me servir de la comparaison d’un palais et de ses
murs, moi Sse, je ne suis qu’un mur qui atteint .à Peme
aux épaules; mais si vous considérez attentivement
tout l’édifice, vous le trouverez admirable-

Les murs de l’édilice de mon maître sont très-élevés-

Si vous ne parvenez pas à en franchir la porte, vous
17



                                                                     

!“ u zen-vu ,ne pourres Contempler toute la beauté du temple des
ancêtres, ni les richesses de toutes les magistratures de
l’Etat.

Ceux qui parviennent à franchir cette porte sont
quelques rares personnes. Les propos de mon supérieur
[Won-chou, relativement à KHOUNG-Tsnn et à lui] ne
sont-ils pas parfaitement analogues?

2h. Chou-mn Watt-chou ayant de nouveau rabaisse
le mérite de Tchauny -m’, Tseu-koung dit x N’agissez pas

ainsi; Tehoung-ni ne doit pas être calomnié. La sagesse
des autres hommes est une colline ou un monticule que
l’on peut franchir; Tchoung-m’ est le soleil et la lune,
qui ne peuvent pas être atteints et dépassés. Quand
même les hommes [qui aiment l’obscurité] désireraient
se séparer complètement de ces astres resplendissans,
quelle injure feraient-ils au soleil et à la lune? Vous
voyez trop bien maintenant que vous ne connaissez pas
la mesure des choses.

Q5. Tching-mu-king (disciple de KHOUNG-TSEU), s’a-
dressant à Tseu-koung, dit: Vous avez une constance
grave et digne: en quoi Tchoung-m“ est-il plus sage que
vous?

Tseu-koung dit: L’homme supérieur par un seul mot
qui lui échappe est considéré comme très-éclairé sur

les principes des choses; et par un seul mot il est cons
sidéré comme ne sachant rien. On doit donc mettre une
grande circonspection dans ses paroles.

Notre maître ne peut pas être atteint [dans son in-
telhgence supérieure]; il est comme le ciel, sur lequel
on ne peut monter, même avec les plus hautes échelles.

,81 notre maître obtenait de gouverner des états, il
gîYâübCllu à.dll’e [au peuple]: Etablissez ceci, aussitôt

“un? 155:? suivlez cette voie morale, aussitôt il la
u re à ervez a. paix et la tranquillité, aussitôt il

n a“ à ce 001150113 élOIgnez toute discorde, aussi-
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tôt l’union et la concorde régnaient : tant qu’il vécut,
les hommes l’honorèrent; après sa mort, ils l’ont re-
gretté et pleuré. D’après cela, comment pouvoir atteln-
dre à sa haute sagesse?

CHAPITRE XX,

composé DE 3 ARTICLES.

1. Yao dit : O Chun! le ciel a résolu que la suo-
cession de la dynastie impériale reposerait désormais
Sur votre personne. Tenez toujours fermement et sin-
cèrement le milieu de la droite voie. Si les peuples qui
sont situés entre les quatre mers souffrent de la disette
et de la misère, les revenus du prince seront à jamais
supprimés.

Cham confia aussi un semblable mandat à Yu. [Ce-
lui-ci] dit: Moi humble et pauvre Li, tout ce que j’ose,
c’est de me servir d’un taureau noir [dans les sacrifices];
tout ce que j’ose, c’est d’en instruire l’empereur souveen

rain et auguste. S’il a commis des fautes, n’ose-je [moi,
son ministre] l’en blâmer? Les ministres naturels de
l’empereur [les sages de l’empire l] ne sont pas laissés
dans l’obscurité; ils sont tous en évidence dans le cœur
de l’empereur. Ma pauvre personne a beaucoup de dé-
fauts qui ne sont pas communs [aux sages] des quatre
régions de l’empire. Si les [sages] des quatre régions
de l’empire ont des défauts, ces défauts existent égale-

ment dans ma pauvre personne.
Tcheou (Woo-wang) eut une grande libéralité; les

hommes vertueux furent à ses yeux les plus émiliens.
[Il disait] : Quoique l’on ait des parens très-proches

t minimum.
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[comme des fils et des petits-fils], il n’est rien comme
des hommes doués de la vertu de l’humanitéll je vou-

’ drais que les fautes de tout le peuple retombassent sur
moi seul.

[Won-wang] donna beaucoup de soin et d’attention
aux poids et mesures. Il examina les lois et les consti-
tutions, rétablit dans leurs emplois les magistrats qui
en avaient été privés; et l’administration des quatre
parties de l’empire fut remise en ordre.

Il releva les royaumes détruits [il les rétablit et les
rendità leurs anciens possesseursî]; il renoua le (il des
générations interrompues [il donna des rois aux royau-
mes qui n’en avaient plus3]; il rendit leurs honneurs à
ceux qui avaient été exilés. Les populations de l’empire
revinrent d’elles-mêmes se soumettre àlui.

Ce qu’il regardait comme de plus digne d’attention
et de plus important, c’était l’entretien du peuple, les
funérailles et les sacrifices aux ancêtres.

Si vous avez de la générosité et de la grandeur d’âme,

alors vous vous gagnez la foule; si vous avez de la sin-
cérité et de la droiture, alors le peuple se confie à vous;
si vous êtes actif et vigilant, alors toutes vos affaires
ont d’heureux résultats; si vous portez un égal intérêt
à tout le monde, alors le peuple est dans la joie.

2. Tseu-tchang fit une question à KHOUNG-TSEU en
ces termes: Comment pensez-vous que l’on doive diri-
ger les affaires de l’administration publique? Le Philo-
sophe dit: Honorez les cinq choses excellentest, fuyez
les quatre mauvaises actionss; voilà comment vous
Pourra diriger les affaires de l’administration publi-
que. Tseu-tchang dit: Qu’appelez-vous les cinq choses
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excellentes? Le Philosophe dit : L’homme supérieur
[qui commande aux autres] doit répandre des bienfaits,
sans être prodigue; exiger des services du peuple, sans
soulever ses haines; désirer des revenus suffisans, sans
s’abandonner à l’avarice et à la cupidité; avoir de la
dignité et de la grandeur, sans orgueilleuse ostentation,
et de la majesté sans rudesse.

Tseu-tchang dit: Qu’entendez-vous par être bienfai-
sant sans prodigalité? Le Philosophe dit: Favoriser
continuellement tout ce qui peut procurer des avantages
au peuple, en lui faisant du bien, n’est-ce pas là être
bienfaisant sans prodigalité? Déterminer, pour les faire
exécuter par le peuple, les corvées qui sont raisonna-
blement nécessaires, et les lui imposer: qui pourrait s’en
indigner? Désirer seulement tout ce qui peut être utile
à l’humanité, et l’obtenir, est-ce là de la cupidité? Si
l’homme supérieur [ou le chef de l’état] n’a ni une trop

grande multitude de populations, ni un trop petit nom-
bre; s’il n’a ni de trop grandes ni de trop petites af-
faires; s’il n’ose avoir de mépris pour personne: n’est-
ce pas là le cas d’avoir de la dignité sans ostentation T Si
l’homme supérieur compose régulièrement ses vête-
mens, s’il met de la gravité et de la majesté dans son
attitude et sa contenance, les hommes le considéreront
avec respect et vénération; n’est-ce pas là de la ma-
jesté sans rudesse?

Tseu-tchang dit: Qu’entendez-vous par les quatre
mauvaises actions? Le Philosophe dit : C’est ne pas m-
struire le peuple et le tuer [moralement, en le laissant
tomber dans le mal l]: on appelle cela cruauté ou ty-
rannie; c’est ne pas donner des avertissemens préala-
bles, et vouloir exiger une conduite parfaite: on ap-
pelle cela violence, Oppression ; c’est différer de donner

’ Commentaire.
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ses ordres, et vouloir l’exécution d’une chose aussitôt
qu’elle est résolue: on appelle cela injustice grave; de
même que. dans ses rapports journaliers avec les hom-
mes, montrer une sordide avarice, on appelle cela se
comporter comme un collecteur d’impôts.

3. Le Philosophe ditx Si l’on ne se croit pas chargé
de remplir une mission, un mandat, on ne peut pas être
considère comme un homme supérieur.

Si l’on ne connait pas les rites ou les lois qui règlent
les relations sociales, on n’a rien pour se fixer dans sa
conduite.

Si l’on ne connait pas la valeur des paroles des hom-
mes. on ne les connait pas eux-mômes.

FIN DU LUN-YU.
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